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CHAPITRE 7 
Les alternatives locales possibles pour réduire la vulnérabilité 

des communautés des quartiers informels 
 

 

 

  Tu  me  dis,  j’oublie.  Tu  m’enseignes,  je  me  souviens.  Tu 
m’impliques, j’apprends… 
 

Benjamin Franklin (1706 – 1790)
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 342  P. TEXIER – Vulnérabilité et réduction des risques liés à l’eau à Jakarta

INTRODUCTION 

  
La réduction des risques de catastrophe par les acteurs institutionnels à Jakarta 

s’appuie jusqu’à présent sur une approche centrée sur l’aléa et sur la crise et donc encore 
essentiellement réactive. Elle ne prend pas en compte la dimension quotidienne de la 
vulnérabilité, comme c’est d’ailleurs le cas dans de nombreux pays en développement (Pelling, 
2003 ; Wisner et al., 2004 ; Pelling et Wisner, 2009 p.43-62). Ça l’était jusque très 
récemment aux Philippines  (Bankoff, 2003 ; Delfin et Gaillard, 2008 ; Texier et al., 2009). 
Elle ne s’intègre pas à une réduction de la pauvreté pour les communautés marginalisées des 
quartiers informels, qui restent exclues des quelques mesures de développement prises dans 
les Kampung légaux. En réponse à ce décalage, de nombreux acteurs non-institutionnels 
s’efforcent de développer des projets qui mettent l’accent sur l’accès aux ressources de ces 
communautés dans une logique de développement au sens large  (Anderson et Woodrow, 
1989 ; Delica, 1999 ; Heijmans, 2004 ; Abarquez et Murshed, 2004). 

Ce chapitre propose une analyse de différents projets menés par les acteurs non 
institutionnels et destinés aux communautés marginalisées des quartiers informels. Il se base 
sur des enquêtes de terrain participatives ( recherche action) pour amener des éléments de 
compréhension et d’analyse des conditions de faisabilité d’une logique participative à 
l’échelle communautaire de réduction des risques de catastrophe (Community-based 
Disaster Risk Reduction ou CBDRR dans la littérature anglosaxone). 

Après avoir présenté dans un guide pratique le cadre d’action, les différents types 
d’acteurs non institutionnels (NI), les projets retenus et la spécificité des enjeux qui les 
animent (cf. 7.1), l’action particulière de CBDRR d’une ONG locale sera analysée et 
discutée (cf 7.2), ce qui permettra de proposer en synthèse des perspectives sur les 
modalités de l’approche participative communautaire  et son intégration dans le cadre plus 
large des stratégies officielles nationales et internationales (cf 7.3). 
 
 
 
 

7.1. Les  acteurs  Non‐Institutionnels  à  Jakarta  et  leur  cadre  d’action :  guide 
pratique 

 
 
7.1.1. Rétrospective sur le CBDRR 

 
  Avant  d’analyser  dans  le  détail  les  différents  projets  des  acteurs  non  institutionnels  (NI)  et  les 

difficultés de  leur mise en place,  il est  important de  retracer  l’historique  internationale de ce  type de 

pratiques, et d’en présenter la méthodologie. 
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7.1.1.1. De l’approche « top‐down » à l’approche « bottom‐up » par le CBDRR 

Comme c’est  le cas à  Jakarta,  la plupart des programmes de mitigation, qui s’inscrivent dans  le 

paradigme  dominant  aléa‐centré  et  qui  adoptent  une  approche  « top‐down »,  sont  gérés  par  des 

institutions  fortement  centralisées,  et  sans  réelle  participation  des  personnes  touchées  par  les 

catastrophes dans le processus décisionnel. Ces programmes ont eu tendance à se faire à petite échelle, 

adoptant des solutions basées sur la haute technologie, renforçant les conditions du sous‐développement 

et la perception selon laquelle les victimes sont impuissantes. L'accent a en effet été mis sur les mesures 

structurelles  de  lutte  contre  l’aléa,  et  non  sur  les  changements  sociaux  pour  améliorer  l’accès  aux 

ressources  des  personnes  vulnérables  (Maskrey,  1989).  Ian  Davis  remarquait  que  « la  plupart  des 

programmes  traitent  le  symptôme mais non  les causes  sous‐jacentes. Les  symptômes peuvent être des 

bâtiments  peu  résistants  ou  des  zones  d’habitat  vulnérables,  mais  les  causes  incluent  le  sous‐

développement  et  la  pauvreté,  le  contrôle  des  terres  par  les  propriétaires,  la  corruption,  le manque 

d’éducation » (Davis, 1984). Les politiques ne prennent pas en compte  les besoins réels des populations 

vulnérables  et  ignorent  la  complexité  des  catastrophes.  Ces  stratégies  sont  de  fait  généralement 

inadaptées  au  problème  et  atteignent  rarement  leurs  objectifs.  La  priorité  est  de  réduire  les  pertes 

économiques et  les moyens employés ne permettent pas de  réduire  la vulnérabilité des plus pauvres. 

Certaines  mesures  peuvent  même  parfois  aggraver  la  situation  (Maskrey,  1989).  C’est  le  cas  des 

programmes  d’expulsion/relogement  à  Jakarta,  ou  des  mesures  de  protection  physique  comme  la 

construction de  sabo dam  (barrages de  contrôle) ou d’abris  souterrains à Kaliadem  sur  le Merapi, qui 

renforcent le sentiment de sécurité des habitants souvent à tort et augmentent leur vulnérabilité. 

D’autre  part,  la  gestion  des  catastrophes  (Disaster  Management),  qui  s’est  historiquement 

concentrée  sur  l’aide humanitaire d’urgence, a placé  les  communautés victimes dans une  situation de 

dépendance vis‐à‐vis de l’aide extérieure, réduisant leurs capacités à faire face aux évènements (UNISDR, 

2004 ; Twigg, 2004 ; Wisner et al., 2004 ; Alexander et al., 2006). 

A  travers  les  liens  entre  catastrophe  et  développement  et  la  participation  des  communautés 

impliquées,  la  réduction  des  risques  de  catastrophes  a  évolué  vers  un  nouveau  paradigme  qui met 

l’accent  sur  l’intégration  des  actions  de  gestion  des  catastrophes,  dans  une  dynamique  globale  de 

développement durable (Alexander et al., 2006). Les communautés concernées deviennent alors actrice 

de  la  réduction des  risques grâce à  leurs propres compétences et à  l’aide extérieure. Cette dynamique 

vise  l’augmentation  durable  de  leur  capacité  à  faire  face  aux menaces  et  la  transformation  de  leurs 

moyens de subsistance pour améliorer leur résilience (UNISDR, 2004 ; Twigg, 2004).  

En  dévoilant  les  faiblesses  locales,  les  catastrophes  sont  parfois  considérées  comme  des 

« fenêtres d’opportunités » de développement  grâce  aux  changements bénéfiques de  la  société  et  au 

progrès dans  la réduction des risques de catastrophe qu’elles peuvent entraîner (Wijkman et al., 1984). 

Ben Wisner  (1993) et Susman et al.  (1983) contestent  le côté positif des catastrophes, qui peuvent au 

contraire aggraver  la marginalisation des habitants, comme ce fut  le cas  lors de  la famine de 1967‐1973 

au Sahel  (Franke, 1984) ou du cyclone de 1977 en Anda Pradesh  (Winchester, 1986). Cristoplos  (2006) 

estime également que les facteurs favorisant la prise de conscience et la volonté politique d’amélioration 

de la réduction des risques en situation post‐catastrophe sont insuffisants pour réduire la vulnérabilité. La 
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catastrophe crée aussi de nombreuses pressions qui amenuisent  les chances de changement (urgence à 

gérer, oubli des stratégies de développement entre autres). Il est en effet nécessaire que  les actions de 

mitigation, en plus des mesures structurelles de protection, s’orientent vers des questions telles que les 

problèmes  fonciers,  la distribution des  richesses,  l’urbanisation  rapide et  la destruction des  ressources 

naturelles, et s’attaquent aux causes profondes de vulnérabilité, c’est‐à‐dire  la pauvreté et  l’absence de 

droit d’accès aux ressources (Maskrey, 1989), qui conditionnent bien souvent la capacité de récupération 

post‐catastrophe. 

La participation des communautés pauvres  trouve sa  justification dans  leur position centrale et 

dans la différence de vécu qui les sépare des observateurs censés définir les critères d’analyse. En effet, 

personne  n’est  plus  intéressé  que  les  communautés,  dont  la  survie  et  le  bien‐être  sont  en  jeu,  pour 

comprendre  les  affaires  locales,  les  contraintes  et  les  opportunités  (Abarquez  et Murshed,  2004).  A 

l’opposé,  l’analyse d’une  réalité dont on ne  fait pas partie  (par  exemple  le politicien,  le  chercheur,  le 

praticien d’ONG étrangère,  le  riche,  l’occidental vis‐à‐vis d’une communauté pauvre d’Asie du Sud‐Est) 

est entravée par le conditionnement issu de son propre milieu et dont on ne peut s’affranchir totalement. 

L’auto‐analyse critique de l’observateur et la méthode participative peuvent apporter des solutions pour 

accéder à une vision plus valide sur les valeurs, la complexité des problèmes, les priorités, les préférences 

des communautés pauvres  (Chambers, 1995).  Il est donc essentiel de  les  impliquer dans  l’identification 

des problèmes et  la  recherche de  solutions, et de produire de  l’information  compréhensible par elles. 

L’approche participative apparaît davantage adaptée et complémentaire de l’approche « top‐down » qui, 

en ignorant le potentiel et les capacités des locaux, reste jusqu’à présent inefficace. 

La participation des citoyens à la gestion des risques et des catastrophes a été initiée dans les pays du 

Sud  par  des  ONG  (Benson  et  al.,  2001)  et  soutenues  rapidement  ensuite  par  des  organisations 

internationales  telles que  les comités nationaux de  la Croix Rouge et du Croissant Rouge  (International 

Federation  of  Red  Cross  and  Red  Crescent  Societies,  2007).  Aujourd'hui,  la  participation  citoyenne  est 

promue  au  sein  des  gouvernements  et  autorités  locales  afin  de  renforcer  les  liens  entre  les  systèmes 

officiels  et  communautaires  de  gestion  des  risques  et  des  catastrophes  (Kafle  et Murshed,  2006).  Les 

approches participatives  sont aussi  introduites avec  succès dans  les pays du Nord  (Bajek et al., 2008  ; 

Kelman et Karnes, 2007), bien qu’au final elles soient encore très peu généralisées. 

 

7.1.1.2. Les directives internationales de CBDRR 

De plus en plus prisé, le CBDRR a fait l’objet de plusieurs manuels de directives internationales pour 

formaliser  la méthode pour  les praticiens  (Nations Unies, ADPC, Europe). La  réduction communautaire 

participative  des  risques  de  catastrophe  (CBDRR)  est  défini  comme  un  processus  de  gestion  au  sein 

duquel  les  communautés  exposées  sont  activement  impliquées  dans  l’évaluation  des  risques  de 

catastrophes (identification des menaces, traitements et analyse des données) et dans leur contrôle, afin 

de  réduire  leur propre vulnérabilité et accroître et  renforcer  leurs capacités à  faire  face aux  risques et 

catastrophes (encadré 14). Cela signifie que les personnes prennent des responsabilités et sont au cœur 

du processus décisionnel et de  la mise en place des activités de réduction des risques. L’implication des 

plus vulnérables est primordiale et  le  support des moins vulnérables est nécessaire. Dans une gestion 
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basée sur  le CBDRR,  les gouvernements  locaux et nationaux sont en effet censés être  impliqués et d’un 

grand soutien (ADPC, 2003). 

 
Encadré 14 - LES POINTS CLEFS DU CBDRR (ABARQUEZ ET MURSHED, 2004) 

 Le CBDRR reconnaît que les communautés sont capables d’initier et de maintenir leur 
propre développement ; 

 La stratégie principale est d’accroître les capacités et les ressources des groupes 
les plus vulnérables et de réduire leur vulnérabilité pour limiter l’occurrence de 
catastrophe dans le futur ; 

 Reconnaître le lien entre DRR et processus de développement (doit mener à une 
amélioration générale de la qualité de vie et de l’environnement) : l’approche 
suppose que s’attaquer aux causes profondes des catastrophes (pauvreté, 
discrimination, marginalisation, mauvaise gouvernance) devrait aboutir à 
l’amélioration globale de la qualité de vie et de l’environnement ; 

 La communauté est l’acteur clef et le premier bénéficiaire du processus de DRR ; 
 Application multisectorielle (tous les acteurs) et pluridisciplinaire ; 
 Le CBDRR est un cadre d’action évolutif et dynamique, dont la théorie se nourrit 

des expériences pratiques ; 
 Le CBDRR reconnaît que des personnes différentes auront une perception des risques 

différente donc des idées de mesures différentes ; 
 L’hétérogénéité dans la communauté fait qu’il y a des vulnérabilités et capacités 

différentes. 
 

“Preventive measures are most effective when they involve participation at all levels, 
from the local community through the national government to the regional and 

international level.”    
 (IDNDR Conference Papers, Japan, 1994) 

 

A  la base des activités, projets et programmes de CBDRR,  l’exposition de  la communauté à un aléa 

est évaluée de manière approfondie et ses vulnérabilités et ses capacités sont analysées. La communauté 

doit être impliquée dans le processus d’évaluation, de planification et de réalisation. 

Sept étapes à l’origine du planning sont généralement reconnues à l’échelle internationale (figure 7.1). 

 

 
Figure 7.1. Les sept étapes d’un CBDRR. 
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1. Sélectionner  la  communauté  la  plus  vulnérable.  Les  critères  principaux  de  sélection  sont  le 

mandat de  l’ONG  impliquée,  le choix par  le gouvernement d’un  lieu à protéger (là où  les enjeux 

économiques  donc  les  pertes  potentielles  sont  les  plus  élevées),  le  rapport  coût/bénéfice 

(ressources financières limitées pour un projet donné), la visibilité de l’action (pression des ONG 

d’être vues sur le terrain). Il existe aussi des critères secondaires de choix comme l’exposition au 

risque,  le nombre de personnes bénéficiaires,  la motivation de  la communauté pour  s’engager 

dans  un  tel  programme,  l’accessibilité  de  la  communauté,  la  sécurité  des  employés.  Il  est 

nécessaire  également  de  porter  une  attention  particulière  aux  conflits  existants  au  sein  de  la 

communauté, qui pourraient avoir un impact sur le bon déroulement du projet (Anderson, 1999). 

De multiples acteurs sont amenés à participer aux projets. Lorsque  le porteur négocie  l’accès à 

ces communautés,  il est  important qu’il connaisse  les enjeux qui animent  les différents acteurs 

afin de maintenir une  indépendance et une neutralité avec  les organisations représentées. Pour 

le CBDRR, la communauté choisie doit être un groupe de personnes qui partage une ou plusieurs 

chose, comme vivre dans un même environnement, faire face aux mêmes risques de catastrophe 

ou ayant été affectées par une même catastrophe et donc ayant les mêmes objectifs. Cependant, 

les  personnes  vivant  dans  une  communauté  peuvent  avoir  des  vulnérabilités  et  des  capacités 

différentes. Certaines sont plus vulnérables ou ont plus de compétences que d’autres (Abarquez 

et Murshed, 2004).  

 

2. Construire  la  relation  de  confiance  avec  la  communauté  et  la  comprendre  pour  créer  une 

dynamique  constructive.    Le  porteur  du  projet  est  à  l’écoute  et  vit  dans  la  communauté  :  il 

montre de l’humilité, du respect pour la culture locale, de la patience, de l’intérêt pour la parole 

des gens, observe plus qu’il ne  juge, a confiance dans  leurs capacités à  faire pour  leur donner 

confiance  en  eux  (Chambers,  1997).  Il  faut  aussi  comprendre  les  groupes  sociaux  (foyers  et 

groupes  vulnérables),  les  arrangements  culturels,  les  activités  économiques  (moyens  de 

subsistance), les caractéristiques spatiales. 

 
3. PDRA  (Participatory  Disaster  Risk  Assessment)  ou  évaluation  participative  du  risque  de 

catastrophe : évaluer l’aléa, la vulnérabilité, les capacités. Cette mesure passe par des études de 

perception  des  personnes  (encadré  15  et  figure  7.2).  Cette  méthode  utilise  le  PRA  (outil 

développé en Inde et au Kenya au début des années 80 aujourd’hui  largement utilisé) et  le VCA 

ou Analyse des vulnérabilités et capacités (Benson et Twigg, 2007, voir explication en chapitre 3 

p.3). 

 

4. PDRMP  (Participatory Disaster  Risk Management  Planning) :  planification  participative  de  la 

DRR : les gens identifient eux‐mêmes les mesures qui permettront de réduire les vulnérabilités et 

d’augmenter les capacités. Ces mesures sont ensuite transcrites dans un plan de gestion. 
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5. CDRMO  (Community Disaster Risk Management Organization)  (ou CBO dans Maskrey, 1989) : 

Construire une organisation communautaire (un Comité d’organisation) de DRR et la former. La 

créer  si  elle  n’existe  pas  (comités  d’urgence,  de  reconstruction  etc.)  ou  la  renforcer  si  une 

structure existe déjà. Il faut porter une attention particulière dans l’attribution des tâches, afin de 

ne pas diviser la communauté en ne laissant les responsabilités qu’à une organisation sectorielle. 

Il  faut  ensuite  former  les  chefs  et  les  membres  de  cette  organisation  afin  de  les  aider  à 

développer leurs compétences. 

 
  Objectifs  Résultats 

 
 
 
 
 
 
 

Evaluation 
Du risque 

Etape 1 
Caractériser  les  menaces  pour  la 
communauté 

Liste des menaces et nature 

Etape 2 

 
 
 
 
 
 
Mener une cartographie des menaces de 
manière communautaire 

Carte d’aléa pour la communauté, 
Carte des ressources, 
Cartes digitalisées (ou autre. Ex. : zonage des aléas 
naturels  sur  une  maquette  en  3D  à  Divinubo, 
Eastern  Samar, Philippines,  août 2007. Cliché  J.‐C. 
Gaillard). 

Etape 3 
Caractériser  les  vulnérabilités  et 
capacités  de  la  communauté,  des 
hommes et des femmes 

VCA : Analyse des Capacités et Vulnérabilités 

Etape 4 
Déterminer le risque de catastrophe  Liste d’analyse des risques auxquels doit  faire  face 

la communauté 

Etape 5 
Classer  les  risques  de  catastrophe  par 
ordre d’importance 

Liste priorisée de risques 

Etape 6 
Décider  d’un  niveau  de  risque 
acceptable 

Niveaux de risques communément acceptés pour la 
sécurité des familles et de la communauté 

Etape 7 
Décider  de  prévenir,  réduire,  transférer 
ou vivre avec les risques de catastrophe 

Stratégies  communément  acceptées  par  la 
communauté 

Figure 7.2. Les sept étapes de la phase d’évaluation en CBDRR (source : Abarquez et Murshed, 2004). 
 

1. Mise en place de  la gestion participative :  le comité d’organisation est en charge de mener  la 
réalisation du programme (plan de gestion) et de soutenir les membres de la communauté dans 
les activités prévues par le plan. 

 
2. Contrôle et évaluation participative : système de communication entre les membres du projet (la 

communauté, les personnels permanent, l’agence support, le gouvernement et les financeurs). 
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Encadré 15 - ELEMENTS DE DEFINITIONS DU CBDRR 

PRA / PLA : le Participatory Rural Appraisal (PRA) correspond à une série d’approches, 
comportements et méthodes qui ont pour objectif de permettre aux gens de réaliser leur 
propre évaluation, analyse et planification, entreprendre leurs propres actions et 
produire leurs propres outils comme des diagrammes ou des cartes. Cela peut s’appeler 
aussi Participatory Learning and Action (PLA). (Abarquez et Murshed, 2004; Chambers, 
1997). 
Participatory Disaster Risk Assessment (PDRA) : Processus au cours duquel tous les 
acteurs concernés collectent et analysent les informations relatives au risque de 
catastrophe, afin de mettre au point des plans appropriés et de mettre en place des 
actions concrètes pour réduire ou éliminer les risques de catastrophes qui 
affecteraient défavorablement leurs vies. C’est à la fois un dialogue et un processus 
de négociation qui implique les personnes exposées au risque, les autorités et les 
autres acteurs. 
Disaster Risk Management ou Reduction (DRR) : application systématique des politiques 
de gestion, procédures et pratiques pour identifier, analyser, évaluer, traiter et 
contrôler les risques. Cela implique une prise de décision basée sur l’examen de ces 
risques, ce qui inclut l’aléa, la vulnérabilité et la capacité des personnes et des 
institutions  (ADPC, 2003). 

 
Deux catégories d’acteurs sont à prendre en compte dans la gestion participative :  

‐ Acteurs  placés  à  « l’intérieur »  de  la  communauté  (Comité  d’organisation,  habitants, 

organisations locales, chefs de quartier, commerces, services publics, communautés scolaires) ; 

‐ Acteurs placés à « l’extérieur » de  la communauté (acteurs  institutionnels du niveau national au 

niveau local, ONG, Nations Unies, acteurs du secteur privé).  

Le  Comité  d’organisation  doit  veiller  à  intégrer  les  différents  acteurs  internes  à  la  communauté, 

comprendre leur perception des choses et rechercher des consensus sur les objectifs, les stratégies et les 

méthodes.  Les  acteurs  extérieurs doivent  encourager  les  efforts de  la  communauté  sur  le  long  terme 

(approvisionnement en aide matérielle, technique, financière et soutien politique) et être à  l’écoute des 

propositions  de  la  communauté  (Abarquez  et Murshed,  2004).    Parmi  les  acteurs  externes,  les  ONG 

considérées comme les plus à même de pouvoir faciliter ces projets et développer des relations avec les 

Comités  pour  stimuler  l’innovation  et  le  changement  sont  celles  qui  travaillent  sur  la  zone  depuis 

longtemps.  

C’est le comité qui doit identifier  les besoins et les priorités. Le domaine d’action de tels projets 

ne se cantonne pas à la réduction des risques de catastrophes. De nombreux projets de développement 

se sont basés sur  les mêmes principes. D’ailleurs, dans  les contextes de forte vulnérabilité,  la mitigation 

peut ne pas apparaître comme une priorité absolue, par rapport à la sécurisation des titres de propriété, 

l’approvisionnement  en  eau  ou  d’autres  services  plus  urgents  (Maskrey,  1989).  Ensuite,  bien  que  les 

Comités aient des objectifs clairs,  les mesures financières,  légales et techniques disponibles et possibles 

peuvent être moins connues. L’une des contributions principales des ONG est donc de les aider à mettre 

au point leur projet en leur proposant des solutions qu’ils pourront ou non choisir d’adopter. Les projets 

doivent aborder  les différents besoins et priorités et ne pas  faire qu’apporter des solutions  techniques 

viables  pour  combattre  les  effets  d’un  aléa.  Les ONG  ont  le  rôle  d’assistants  techniques :  les  aider  à 

formuler pas à pas le projet, mener des recherches et analyser les résultats des recherches déjà menées, 

analyser  leur propre expérience (discussions), développer avec eux des outils de mitigation contrôlables 

localement  qui  optimisent  l’utilisation  des  ressources  locales  disponibles,  les  former,  les  aider  à 

construire  un  réseau  pour  diffuser  la méthodologie  et  les  outils  à  d’autres  communautés,  les  aider  à 
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formuler clairement leurs demandes au gouvernement et à mieux négocier (Maskrey, 1989). Ces projets 

pilotes soutenus par une ONG permettent souvent de mettre en évidence des options de réduction des 

risques  de  catastrophe  adaptées  aux  contextes  locaux,  qui  peuvent  être  considérées  comme  des 

alternatives aux mesures institutionnelles. C’est à l’ONG que revient la tâche de produire des rapports et 

de les diffuser aux autorités locales, nationales et internationales. 

Malgré ces directives  internationales qui peuvent apparaître  idéalistes,  il n’existe pas de méthode 

« miracle » et  chaque projet doit  être mis  au point  indépendamment. De nombreuses méthodes  sont 

proposées,  validées,  parfois  invalidées  (Chambers,  2008).  Les méthodes  participatives  sont  également 

critiquées (voir Mercer et al., 2008). 

La mise en place et  l’analyse d’un projet de  type CBDRR  sur notre  terrain d’étude  (section 7.2.2) 

devrait apporter des éléments de critique et permettre de discuter des limites de ces méthodes. 

 
 

7.1.2. Typologie des acteurs NI et projets 
 
 

7.1.2.1. Typologie et domaines d’action 

A  Jakarta,  le  jeu global des acteurs  se complexifie avec  la présence de nombreux acteurs non NI 

(voir  organigramme  chapitre  6,  figure  6.1).  Les  acteurs  NI  indonésiens  sont  représentés  sur  cet 

organigramme dans des cercles, tandis que les acteurs NI étrangers le sont dans des hexagones.  

Les  acteurs  formels  et  informels  qui  agissent  pour  répondre  à  des  enjeux  économiques  et 

commerciaux  (concessionnaires  étrangers  de  la  distribution  de  l’eau,  entreprises  de  transport  des 

déchets,  vendeurs  d’eau,  recycleurs  informels)  ne  feront  pas  directement  l’objet  de  cette  analyse, 

puisque  le but de  ce  chapitre est de  se pencher  sur  les acteurs dont  les objectifs  sont d’apporter un 

soutien aux communautés des Kampung pauvres. 

Nous distinguerons donc au sein des acteurs NI (autres que les habitants de la communauté) : 

‐ Les acteurs NI indonésiens semi‐formels locaux : les chefs de quartier de niveau RT / RW. Ils sont 

chargés du bon  fonctionnement du quartier, de  la distribution des aides du gouvernement, puisqu’ils 

jouent  le rôle d’intermédiaires entre  le plus bas niveau hiérarchique  institutionnel  (le Kelurahan) et  la 

population elle‐même ; 

‐ Les  ONG  indonésiennes  (Lembaga,  LSM  ou  yayasan)  qui  ont  pour  objectifs  de  défendre  les 

droits  des  pauvres  ou  l’environnement,  ou  encore  d’aider  la  population  locale  au  développement 

(soutien scolaire pour les enfants, développement de l’emploi, accès aux services de santé, etc.) ; 

‐ Les ONG étrangères  internationales, qui ont  les mêmes objectifs que  les précédentes, mais un 

cadre juridique différents (elles doivent par exemple se plier à de nombreuses procédures pour pouvoir 

exercer leur activité) ; 

‐ Les  instituts  de  recherche  et  de  développement,  qui  ont  pour  objectif  d’appliquer  leurs 

découvertes ou recherches dans les quartiers défavorisés, souvent en partenariat avec le gouvernement 

et les ONG ; 
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‐ Les fondations d’entreprise, qui ont des financements pour mettre en place des projets  locaux 

de développement. Mais  leurs motivations sont doubles, puisque derrière un objectif social apparent, 

on  trouve  un  objectif  économique  de  profit  ou  une  opération marketing,  car  l’entreprise  sponsorise 

leurs  activités  et  exige  un  niveau  de  réussite  quantifiable  des  projets  entrepris  et  un  retour  sur 

investissement.  

Notons  l’existence d’autres acteurs tels que  les  instances  internationales  (ONU, UNDP, ADPC etc.), qui 

ont  entre  autre  le  rôle  de  définir  les  stratrégies  internationales  et  les  financeurs  (Banque Mondiale, 

Banque  Asiatique  de  développement).  Nous  n’étudierons  pas  en  particulier  leurs  actions  qui  se 

positionnent très en amont des projets réalisés à l’échelle locale. 

 
7.1.2.2. Les NI et leurs projets : fiches techniques 

Pour chaque catégorie d’acteur NI nous avons retenu un projet en cours ou achevé, dont la teneur 

nous a permis de réfléchir sur leurs conditions de faisabilité et de réussite. Les cinq fiches techniques de 

chaque projet indiquent les éléments d’évaluation. 

Le  choix  des  éléments  d’évaluation  s’est  fait  selon  les  résultats  exposés  dans  les  précédents 

chapitres  (causes  profondes  de  vulnérabilité)  et  les  exigences  de  gestion  nécessaires  pour  réduire 

durablement les risques de catastrophes. Il s’est donc agi pour chaque projet de définir : 

‐ Les objectifs du projet (visent‐ils à combattre les causes profondes de vulnérabilité ?) : QUOI ? ; 

‐ Les destinataires du projet (les populations illégales sont‐elles éligibles ?) : POUR QUI ? Où ? ; 

‐ Les partenaires du projet  (le projet est‐il  isolé sans soutien  institutionnel ou pas ? quel réseau 

d’acteurs a été développé pour garantir sa pérennité ?) : AVEC QUI ? ; 

‐ La méthodologie  d’action  (principe,  originalité  et  activités  organisées  pour monter  le  projet, 

principe) : COMMENT ? ; 

‐ La durée du projet  (est‐il prévu de  le développer  sur  le  court  terme ou  sur  long  terme pour 

favoriser le succès de sa prise en main ?) : COMBIEN DE TEMPS ? ; 

‐ L’origine du financement (d’où vient‐il ?) : FINANCEMENT ; 

‐ Les  forces  et opportunités  (points  forts  internes  et  externes  sur  lesquels  les  acteurs peuvent 

s’appuyer) ; 

‐ Les  faiblesses  et menaces  (points  faibles  internes  et  externes  limitant  la  réussite  du  projet, 

contraintes locales vis‐à‐vis desquelles il faut trouver des solutions pour minimiser leur impact) 
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Porteur du projet : Pak Budiman, chef de RW 10, Pademangan Barat 
Type d’acteur : chef local de RW, semi‐formel 
 
Projet :  
 

 QUOI ?  
Revendication d’indemnisations  auprès du parlement de  Jakarta  (DPRD)  suite  à  la  construction du  centre 
commercial Mangga Dua Square qui a aggravé les inondations dans le quartier en imperméabilisant la zone 
et en favorisant le ruissellement direct dans les cours d’eau. 

 POUR QUI, OU ? 
Pour la population du Kelurahan Pademangan Barat (50 % d’illégaux, 1/3 d’habitat non permanent), quartier 
pauvre de Jakarta Nord. 

 AVEC QUI ? 
Partenariats  établis  entre  les  chefs  de  quartiers,  la  population  à  travers  le  forum  populaire  FMP  (Forum 
Masyarakat Pademangan), et l’association LPM (Lembaga Pemberdayaan Masyarakat). 
Revendications auprès du parlement de Jakarta (DPRD) et de la société de construction du centre commercial 
(PT. Mandiri – Dipta Cipta), du gouverneur, du ministère des travaux publics. 

 COMMENT ? 
Organisation d’un forum de discussion avec la population, puis élaboration d’un dossier basé sur une étude 
de terrain pour prouver l’impact de la construction du centre commercial sur les inondations du quartier. Ce 
dossier est composé de  lettres de réclamation d’indemnisation et d’aides financières pour  le nettoyage des 
canaux.  

 COMBIEN DE TEMPS ? 
D’octobre 2002 à juin 2005. 

 FINANCEMENTS 
Aucun financement, la demande n’a finalement pas abouti. 

 
Evaluation :   N’A PAS FONCTIONNE 
 

 FORCES / OPPORTUNITES ? 
Action menée de manière « bottom‐up », initiée par les chefs locaux pour la population avec la participation 
de celle‐ci (implication dans le montage du dossier). 

Relation avec un membre du DPRD, même si elle n’a pas suffit. 
Compétences en ingénierie du chef de quartier porteur du projet. 

 FAIBLESSES / MENACES ? 
Peu d’appuis politiques au DPRD. 
Puissants lobbies commerciaux et corruption qui ont empêché le projet d’aboutir (met en évidence le défaut 
de droit de revendication et de pouvoir politique des populations pauvres marginalisées). 
Lenteur administrative et bureaucratie. 
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Porteur du projet : Ciliwung Merdeka et sa maison de quartier de Bukit Duri (Sanggar Ciliwung) 
Type d’acteur : ONG indonésienne, mais pas d’assise légale  
(Organisation communautaire informelle) 
 
Projet :  
 

 QUOI ?  
ONG multi‐action :  

 Encadrement culturel et éducatif des enfants du quartier ; 
 Programme de développement des ressources pour la population (accès emploi) ; 
 Santé : poste de premiers soins et vaccinations pour bébés ; 
 Activités de préparation aux inondations (matérielle, organisationnelle) ; 
 Environnement : 5 programmes : 

 Gestion autonome des déchets et assainissement ; 
 Programme eau potable (construire des MCK et des stations d’assainissement) ; 
 Programme nutrition des enfants ; 
 Projet de construire une clinique de quartier « Rumah sehat Ciliwung Merdeka » ; 
 Programme d’éducation à l’environnement. 

 POUR QUI ? 
Pour les communautés du quartier Bukit Duri (50% d’illégaux, 2/3 d’habitat non permanent). 

 OU ? 
Kelurahan Bukit Duri, RW12, quartier pauvre de Jakarta Sud, situé le long de la Ciliwung. 

 AVEC QUI ? 
Avec la population au quotidien, et coordination avec les chefs de RT et d’autres associations indonésiennes 
pour la gestion des inondations. 

 COMMENT ? 
Les projets fonctionnent par groupes de travail (programmes sur un ou deux ans, puis présentation publique, 
critique  et  réorientation progressive des projets  sur  expérience).  Ils  sont  entièrement basés  sur  le CBDRR 
(objectif :  inciter  la population à être autonome et  responsable en augmentant  ses  compétences et en  lui 
faisant prendre conscience de son potentiel créatif, développer l’esprit critique des enfants). L’ONG a un rôle 
de facilitateur. 

 COMBIEN DE TEMPS ? 
Présence permanente dans le quartier au quotidien depuis 2000. 

 FINANCEMENTS 
Autofinancement par la population et les dons extérieurs par les amis de l’association. 
Possibilité de chercher des financements auprès d’autres ONG plus importantes. 

 
Evaluation :   FONCTIONNE 
 

 FORCES / OPPORTUNITES ? 
Action menée de manière communautaire, initiée par la population et facilitée par l’ONG ; 
Réseau de relations extérieures important (autres associations) ; 
Présence permanente dans le quartier et relation de confiance avec la population ; 
Leaders font partie de la population du quartier ; 

 FAIBLESSES / MENACES ? 
Peu d’appuis politiques par le niveau institutionnel Kelurahan. 
Son chef  le père Romo Sandyawan (catholique) a un passé de revendicateur et de défenseur de  la paix.  Il a 
donc eu par  le passé des problèmes avec  la  justice  (procès médiatisé) qui ne  facilite pas toujours  l’entente 
avec les autorités. 
Le quartier est menacé par les inondations et les expulsions. 
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Porteur du projet : Action Contre la Faim (ACF) 
Type d’acteur : ONG française (autorisée par MOU (Memoundum of Understanding) par  
l’Etat indonésien) 
 
Projet :  
 

 QUOI ?  
ONG multi‐action, transversale :  

 Nutrition ; 
 Eau et assainissement ; 
 Eau et santé ; 
 Plaidoyer, témoignage ; 
 Gestion des inondations (aide d’urgence et préparation, alerte précoce). 

Leur objectif des de renforcer les capacités des populations à faire face aux aléas, les rendre opérationnels 
pour chercher des financements de manière autonome. 

 POUR QUI ? 
Pour  la  population  du  quartier  Kampung Melayu  (50 %  d’illégaux,  2/3  d’habitat  non  permanent)  sauf  la 
partie  habitant  dans  les  zones menacées  d’expulsion  (l’ONG  doit  travailler  avec    le  gouvernement,  pour 
maximiser leur impact sur le long terme). 

 OU ? 
Kelurahan Kampung Melayu, quartier pauvre de Jakarta Sud, situé le long de la Ciliwung. 

 AVEC QUI ? 
Avec  la  population  par  l’intermédiaire  du  référent  ACF  local,  avec  le  gouvernement  local  (Kelurahan
Kampung Melayu), les chefs de quartiers, les représentants religieux, les Ibu PKK. 

 COMMENT ? 
Enquêtes de  terrain en amont  (KAP  survey ou Knowledge, Aptitude and Practices)  sur  la qualité de  l’eau, 
enquêtes socio‐économiques dans  les foyers, puis opération de sensibilisation /préparation par  les canaux 
traditionnels d’intervention (chefs locaux) ; l’ONG a un rôle de facilitateur pour encourager les partenariats 
entre communautés et gouvernement local, utilise l’approche participative. 

 COMBIEN DE TEMPS ? 
Présence et action dans le quartier depuis mars 2003.  

 FINANCEMENTS 
Financements par le siège de l’ONG en France, financements européens DIP‐ECHO 

 
Evaluation :   MITIGE 
 

 FORCES / OPPORTUNITES ? 
Capacité à mobiliser ; 
Volonté de faire des passerelles entre communautés et gouvernement ; 
Flexibilité (autres approches). 

 FAIBLESSES / MENACES ? 
Enjeux locaux, Changement de chef, corruption avec gouvernement (certains demandent des bakchichs) ; 
Conflits avec d’autres ONG et avec les partis politiques pendant l’aide d’urgence en février 2007 ; 
Le message sur  les  intentions d’ACF est mal passé :  les habitants croyaient qu’ils allaient recevoir une aide 
matérielle et n’étaient pas prêts à faire des activités de préparation et de sensibilisation ; 
Quartier trop médiatisé // population dans l’attente de l’aide (attitude fataliste et passive) ; 
Problèmes de différences ethniques, d’individualisme au sein de la population, de conflits, de compétitivité. 
Personnels indonésiens de l’ONG : ils ont un bon niveau d’étude mais ils manquent parfois de curiosité, de 
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Porteur du projet : Institut de Technologie de Bandung (ITB) avec l’entreprise Lapindo Water 
Type d’acteur : Institut de recherche et développement indonésien 
 
Projet :  
 

 QUOI ?  
Mettre au point un outil d’assainissement de l’eau grâce à la technologie de 
micro‐hydraulique, utilisable directement par la population. Projet pilote développé 
au sein d’une communauté aux capacités réduites. Fait partie du programme  
Institutionnel Jakarta Sehat 2010.  

 POUR QUI ? 
Projet pilote limité pour l’instant à une communauté pauvre « vitrine ». 

 OU ? 
Quartier  choisi :  Papango  (dispositions  sociales  pour  bien  accueillir  le  projet,  motivation,  implication, 
organisation locale (forum de population), zone légale. 

 AVEC QUI ? 
Collaboration  entre  ITB,  Lapindo  et  le  gouvernement  (ministère  de  la  santé) ;  ITB  apporte  la  solution 
technologique ; Association des docteurs indonésiens (IDI) pour faire la partie sensibilisation du projet. 

 COMMENT ? 
Mise au point scientifique de  la machine, préparation du projet (« top‐down ») puis  investigation dans des 
quartiers  candidats  (critères  économique,  hydrologique,  social,  légal),  puis  opération  de  sensibilisation 
/préparation avec  IDI ; population doit participer à  la mise en place et  la gestion du système qui doit être 
communautaire. 

 COMBIEN DE TEMPS ? 
Mise en place entre juillet 2006 et mars 2007. 

 FINANCEMENTS 
Financements mixtes par  le gouvernement et  la population par  le Lurah (50 %). En tout, 30 millions de Rp 
(2200 euros). 

 
Evaluation :   FONCTIONNE MAIS… 
 

 FORCES / OPPORTUNITES ? 
Technique d’épuration adaptée qui permet l’autonomie de la communauté et une gestion communautaire. 
Projet local ayant une reconnaissance et un soutien du gouvernement. 
S’adresse aux Kampung pauvres marginalisés du  réseau PAM et propose de  réduire  l’une des principales 
contraintes structurelles de vulnérabilité: l’accès à l’eau potable. 

 FAIBLESSES / MENACES ? 
Difficultés pour trouver la communauté « pilote » (à Pademangan qui était un terrain candidat, problème de 
mentalité selon le chef de projet : mauvaise organisation locale, peu de motivation pour participer au coût). 
Population doit payer une partie de sa poche : or dans  les quartiers  les plus pauvres, elle ne dispose pas 
d’épargne… Le projet occulte la contrainte d’accès aux ressources financières des populations pauvres. 
La volonté de partenariat entre population, ITB et gouvernement nécessite que la zone soit légale au niveau 
foncier, ce qui exclut les populations des quartiers illégaux. 
Problèmes de corruption de  l’argent public et de bureaucratie qui freinent  les projets et  la bonne volonté 
des participants locaux. 
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Sans  créer de  fiche  technique  supplémentaire, nous  serons  amenés  à utiliser d’autres exemples 

moins étudiés dans  le détail, comme ceux des ONG  indonésiennes de défense des droits des pauvres 

(UPC)  et  de  l’environnement  (Walhi),  l’ONG  française Médecins  du Monde  (MDM)  ou  la  fondation 

d’entreprise  Jaya  Ancol  qui  développe  des  projets  environnementaux  parmi  certaines  communautés 

modestes. 

Porteur du projet : UNILEVER Peduli Foundation (UPF) 
Type d’acteur : Fondation d’entreprise (basé sur le CSR : Corporate 
Social Responsability) 
 
Projet :  
 

 QUOI ?  
Multi‐action : 

 Environnement : programmes communautaires et recyclage des déchets ; 
 Santé et hygiène : Campagnes de sensibilisation sanitaire (hygiène, alimentation)  

à travers leurs produits ; 
 Economie locale : favorise le commerce équitable avec fournisseurs de produits 

primaires pour sécuriser leurs moyens de subsistance ; 
 Aide d’urgence : distribution de nourriture et produits d’hygiène + aides financière à la reconstruction. 

 POUR QUI ? 
Grand  public,  communautés modestes mais  légales,  les  plus motivées  (critère  de  choix  dominant) :  200 
communautés, 1300 cadres environnementaux formés. 

 AVEC QUI ? 
Collaboration avec les communautés, les motivateurs locaux, le gouvernement local et les universités. 

 COMMENT ? 
Par  le  CBDRR :  formation  de  leader  locaux  (cadres  environnementaux),  aidés  par  des  motivateurs 
embauchés parmi les jeunes diplômés de l’université, pour susciter de la motivation dans la communauté et 
instaurer une stratégie de gestion des déchets durable et créatrice de revenus, sur le mode gotong royong, 
ou compétition écologiste ; suivi assuré chaque mois par des réunions ; médiatisation et diffusion. 

 COMBIEN DE TEMPS ? 
Depuis 2002. 

 FINANCEMENTS 
Financements par l’entreprise UNILEVER. 

 
Evaluation :   FONCTIONNE MAIS… 
 

 FORCES / OPPORTUNITES ? 
Bonne méthodologie : leaders locaux formés, création de valeurs (bénéfices). 
Financements assurés sur le long terme par une entreprise commerciale à gros bénéfices. 
Certains de leurs objectifs visent à réduire la vulnérabilité en s’attaquant aux causes profondes : gestion des 
déchets, favoriser l’accès aux ressources financières (revenus). 
Bonne  collaboration  avec  les  autorités,  ce  qui  leur  apporte  un  soutien  supplémentaire  et    favorise  de 
surcroît l’accès des populations au droit de revendication politique. 

 FAIBLESSES / MENACES ? 
Les  communautés  visées  doivent  être  très  motivées,  ce  qui  exclut  les  plus  pauvres,  qui  ont  d’autres 
préoccupations au quotidien. 
Les communautés doivent être légales au niveau foncier, ce qui exclut les populations des quartiers illégaux.
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7.1.3. Spécificité de la perception des acteurs Non Institutionnels  
 

Comme cela a été fait pour la population et les acteurs institutionnels, il est nécessaire d’analyser la 

perception qu’ont  ces acteurs non  institutionnels  (NI) des problèmes et des  solutions qu’ils estiment 

adaptées.  La  perception  par  les  acteurs  permet  en  effet  de  comprendre  leur mode  et méthodes  de 

fonctionnement,  les motivations qui  les animent et en quoi  ils divergent des acteurs  institutionnels au 

sujet de la prise en compte des populations des quartiers informels. Cette analyse est basée sur la série 

d’entretiens réalisés auprès de six acteurs non‐institutionnels. Elle n’a pas pour objectif d’alimenter un 

combat entre les deux types d’acteurs, mais bien d’expliquer l’origine des différences dans les stratégies 

développées par eux et l’éventuelle complémentarité entre les deux approches. 

 

7.1.3.1. Les problèmes et leurs solutions : l’adhésion des NI au paradigme radical 

 Perception des motifs d’insatisfaction des Jakartanais et des améliorations possibles 

Tous  les  acteurs,  toutes  catégories  confondues,  estiment  que  les  difficultés  économiques 

expliquent  prioritairement  l’insatisfaction  des  Jakartanais.  Le  manque  de  services  publics  (toilettes 

publiques,  lieux  de  loisirs  pour  les  enfants,  soins)  est  aussi  considéré  globalement  comme  un motif 

d’insatisfaction, surtout pour  les NI, tandis que  l’environnement et  le problème des déchets paraissent 

prioritaires pour  les  institutionnels. Contrairement à ces derniers,  le problème de  l’approvisionnement 

en eau potable est  considéré  comme majeur pour  les NI, qui estiment  le prix de  l’eau  trop élevé,  la 

qualité  insuffisante et  l’accès au réseau trop restreint pour  les plus pauvres. Selon eux, c’est autant  le 

gouvernement que  les entreprises privées qui  sont  responsables, puisque  le premier  fixe  les prix par 

l’intermédiaire de PDAM, et l’objectif prioritaire des secondes qui gèrent la distribution est de faire des 

bénéfices  (voir entretien n°9 avec  le chef de quartier, n°14 avec MDM, annexes 13 et 15). C’est avant 

tout  la  gestion  de  la  ressource  en  eau  qui  est  remise  en  cause  par  les  NI,  qui  insistent  sur  la 

responsabilité du gouvernement,  ses difficultés à prendre  les choses en main efficacement  (Entretien 

n°12, ITB), et la nécessité de créer des partenariats entre le niveau local et le gouvernement (Entretien 

n°13, ACF). 

Enfin, tandis que les Institutionnels considèrent l’insécurité, l’individualisme de la population, et les 

problèmes de migration comme un motif d’insatisfaction, les NI mettent plutôt l’accent sur des facteurs 

plus pragmatiques  comme  le manque d’espace  vert,  le manque de  lieux de  rencontre  sociale,  et  les 

difficultés d’accès aux aides pour les illégaux. 

 

Concernant  les  solutions  à  apporter  pour  améliorer  les  conditions  de  vie  des  Jakartanais,  un 

consensus apparait : Institutionnels et NI s’entendent sur  le fait qu’il est nécessaire d’améliorer  l’accès 

aux  services  urbains  de  base  et  de  développer  l’économie  locale  et  l’accès  aux  emplois  rémunérés 

formels  (29,4  %  des  NI  contre  12  %  des  I).  La  gestion  des  inondations  et  l’amélioration  de 

l’environnement apparaissent au second plan pour les deux catégories d’acteurs. 

Au‐delà de ce consensus, des divergences  importantes apparaissent, révélatrices des stratégies et 

enjeux  sous‐jacents  qui  animent  ces  acteurs.  En  effet,  aucun  acteur  NI,  contrairement  aux 

institutionnels,  ne  considèrent  qu’il  est  nécessaire  de  s’attaquer  au  problème  de  l’immigration  en 
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pratiquant des opérations d’évictions des populations des quartiers  illégaux, pour  les  reloger dans  les 

rumah susun. Pour  les NI,  les évictions apparaissent comme une fausse solution, et pour près de 30 % 

d’entre  eux,  ils  considèrent  qu’on  pourrait  améliorer  la  situation  par  une  volonté  politique  forte  de 

resserrer  les  liens communautaires, d’investir dans un processus éducatif  long de  toute  la population, 

développer de meilleures conditions de vie dans ces Kampungs illégaux en investissant de l’argent pour 

les  réhabiliter,  en  fournissant  les  moyens  techniques  pour  une  meilleure  gestion  locale  et  en  les 

légalisant. Il faudrait selon eux coupler ces mesures à un développement des provinces pour inciter les 

populations  à  ne  pas  migrer  vers  Jakarta.  Un  acteur  NI  se  distingue  des  autres  interrogés  (ACF), 

considérant comme prioritaire l’action sur le drainage et une meilleure planification de la zone urbaine, 

qui doit  forcément passer à un moment donné par  la  conversion des  squats en espaces  verts. Cette 

différence  vient  probablement  des  relations  développées  entre ACF  et  les  acteurs  institutionnels  de 

planification et de gestion des inondations qui revendiquent depuis longtemps cette idée. C’est un point 

de vue apparaissant comme logique, même si, sans solution viable à proposer aux « squatteurs », il n’est 

pas adapté à la réalité du terrain. 

 

 Perception des causes des inondations et des solutions possibles 

Globalement,  tous  les  acteurs  sont  d’accord  sur  l’identification  des  causes  principales  des 

inondations  à  Jakarta  (problème  d’aménagement,  trop  de  constructions,  causes  naturelles).  En 

revanche, des divergences apparaissent à propos de la mauvaise gestion du drainage et des déchets. La 

plupart  des NI  pensent  en  effet  que  la  présence  de  déchets  est  avant  tout  un  problème  de  gestion 

officielle,  puisque  le  gouvernement  ne  fournit  pas  toujours  les  moyens  à  la  population  de  gérer 

correctement  ses  propres  déchets. De  la même manière,  16 %  des NI  (contre  seulement  3 %  des  I) 

invoquent  un  problème  de  mauvaise  gestion  concernant  le  drainage,  et  donc  une  responsabilité 

institutionnelle dans ce problème. D’autre part, tandis que quelques institutionnels accusaient l’habitat 

sur les berges, aucun NI n’en parle. On peut donc déceler entre les deux catégories d’acteurs, NI et I, des 

divergences  sur  les  responsabilités  des  causes  anthropiques  dans  les  inondations.  Tandis  que  les 

institutionnels mettaient  l’accent  sur  une  responsabilité  de  la  population  elle‐même  (habitat  sur  les 

berges et rejet des déchets), les non institutionnels ont tendance à mettre en avant une responsabilité 

des institutionnels dans les problèmes de gestion de l’eau et des déchets même s’ils reconnaissent une 

responsabilité de tous et invoquent la nécessité d’une plus grande discipline concernant la gestion locale 

des déchets ménagers. 

 

Concernant  les  solutions  à  apporter  au problème des  inondations,  les deux  catégories d’acteurs 

divergent.  En  effet,  tandis  que  les  institutionnels,  à  la  vision  aléa‐centrée,  considéraient  possible  un 

contrôle progressif des inondations grâce aux mesures structurelles coûteuses et à la sensibilisation de 

la population pour changer ses habitudes (déchets), les acteurs NI estiment qu’il est possible de limiter 

l’impact des inondations, en limitant avant tout la vulnérabilité : tout d’abord par une meilleure gestion 

de l’occupation du sol (renforcement de la loi, zones de rétention des eaux, espaces verts), et ensuite en 

trouvant des solutions acceptables de relogement des populations informelles. Ils déplorent les mauvais 
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choix du gouvernement portés sur des solutions trop coûteuses comme  le BKT, et  insistent tous sur  la 

nécessité d’une approche communautaire pour gérer localement les déchets, préparer la population aux 

inondations et renforcer son organisation pour améliorer ses capacités de lutte. 

 

 Perception du phénomène de pauvreté 

Tandis que  les acteurs Insitutionnels considéraient  la pauvreté comme  l’élément clef à combattre, 

principalement en limitant l’immigration et en détruisant les zones illégales pauvres au plus vite, les NI 

mettent au contraire  l’accent sur  la nécessité de développer une économie  locale et des coopérations 

pour  résorber  très  progressivement  la  pauvreté  dans  ces  quartiers.  Pour  ces  derniers,  il  s’agira  d’un 

processus, notamment éducatif   et économique très  long. Il faudra régler  le problème du droit d’accès 

aux aides sociales et aux services publics qui existent, mais qui restent pour  l’instant  inaccessibles aux 

pauvres illégaux. La différence se fait donc à la fois sur les délais d’une réduction de la pauvreté et sur 

les  solutions  proposées.  Notons  que  des  différences  apparaissent  entre  Institutionnels  et  NI  sur  la 

perception  du  pourcentage  de  familles  pauvres  à  Jakarta :  tandis  que  les  Institutionnels  situent 

majoritairement cette proportion entre 25 et 50 %,  les NI  la situent davantage entre 50 et 75 %. Cela 

reflète  une  certaine  sous‐estimation  de  la  pauvreté  par  le  gouvernement,  ou  encore  sa  vision  plus 

optimiste  de  la  réalité,  le  chiffre  officiel  étant  très  variable  (entre  5%  selon  le  BPS,  et  20 %  selon 

l’estimation du gouvernement de Jakarta en 2005, voir chapitre 2). Au contraire, les NI, qui sont le plus 

souvent des acteurs de terrain confrontés quotidiennement à cette pauvreté, vont avoir tendance à  la 

surestimer et avoir une vision plus pessimiste de la réalité. 

 

7.1.3.2. Les populations informelles : entre capacités et contraintes 

Contrairement aux acteurs  Institutionnels qui rendaient responsables  les populations  illégales des 

inondations  et  qui  les  considéraient  comme  indisciplinées  et  manquant  de  volonté,  les  acteurs  NI 

mettent  tous  l'accent  sur  les  grandes  capacités  des  populations  pauvres  à  s'organiser  et  bien  gérer 

localement, notamment grâce à une cohésion communautaire, et un important potentiel créatif. Selon 

eux, ces populations comprennent parfaitement les problèmes et sont capables de trouver des solutions 

adéquates. Leurs comportements souvent dangereux (déchets) s’expliquent avant tout par un manque 

de moyens  et  d'aides  accordés  par  le  gouvernement,  un  défaut  de  droit  d’accès,  à  cause  de  leur 

illégalité. Ils déplorent ainsi la forte discrimination entre population légale et illégale, qui est avant tout 

liée  à  un  manque  de  volonté  politique  de  développer  ces  quartiers.  Ils  critiquent  la  stratégie  du 

gouvernement, qui vise à éradiquer la pauvreté trop vite par des expulsions, au lieu de laisser du temps 

et des moyens à ces communautés pour qu'elles se prennent en main et se développent petit à petit.  

Selon eux,  il s’agit d’un processus  long à respecter. La pauvreté est  liée à  l'illégalité et au manque 

de moyens. Ces populations ont juste besoin d'exemples à suivre, qu'on leur montre comment faire, et 

de moyens  techniques  pour  enclencher  le  processus  de  leur  propre  développement.  Elles  pourront 

ensuite être actrices de leur développement et gardiennes de leur environnement.  
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7.1.3.3. Des motivations avant tout sociales, mais… 

Les  acteurs Non  Institutionnels ont  ainsi une  vision  très proche de  la  réalité de  terrain que nous 

avons pu observer et analyser suite à nos enquêtes approfondies. Contrairement aux  institutionnels,  les 

NI ont une  vision non aléa‐centrée des problèmes  liés à  l’eau et des  solutions à apporter.  Ils prônent 

avant  tout des mesures non  structurelles qui visent à  réduire  les causes  sous‐jacentes de vulnérabilité 

dont  ils  ont  conscience  (contraintes).  En  pratique,  ils  ont  une  idée  « réelle »  des  stratégies  de 

développement  de  type  « bottom  up »  et  adoptent  tous  une  méthodologie  participative  qui  vise  à 

renforcer les capacités locales à faire face aux aléas en améliorant les conditions de vie et en limitant la 

pauvreté. Ils déplorent en effet la discrimination faite vis‐à‐vis des populations informelles et préconisent 

des  actions  telles  que  l’attribution  d’un  droit  d’accès  aux  aides  sociales  et  aux  services  publics.  Leurs 

motivations  sont  ainsi  avant  tout  sociales  et  environnementales  (en  rose  sur  l’organigramme,  voir 

chapitre 6, figure 6.1). 

De  telles motivations ne  signifient  cependant pas que  les  acteurs non  institutionnels  sont  tous  à 

même de centrer leurs actions de manière efficace, et spécifiquement sur les communautés illégales des 

quartiers les plus pauvres qui apparaissent comme les plus marginalisées. En effet, la première étape des 

projets, qui est la sélection des communautés, permet de voir si les motivations sociales révélées par les 

discours se vérifient sur le terrain. 

 

 

7.1.4. La première étape de sélection du quartier et ses enjeux politiques et économiques 

 

La  sélection  des  quartiers‐cibles  des  actions  de  développement  par  les  acteurs  NI  constitue  la 

première étape d’un CBDRR. En effet, si les chefs de quartiers agissent en permanence sur la totalité de 

leurs administrés quel que  soit  leur  statut,  les autres acteurs NI  interviennent  la plupart du  temps de 

façon ponctuelle dans l’espace et dans le temps du fait de moyens financiers et humains limités. De fait, 

ces acteurs doivent procéder à une sélection des communautés‐cibles de  leurs projets. Tous  les acteurs 

non Institutionnels n’ont cependant pas les mêmes critères de sélection et ne vont pas agir sur les mêmes 

types  de  quartiers.  De  surcroît,  cette  sélection  répond  parfois  à  des  obligations  sous‐jacentes 

particulières.  

Les ONG  indonésiennes,  qui  sont  relativement  indépendantes  dans  leurs  actions  par  rapport  au 

gouvernement, essaient en général d’agir dans les quartiers les plus pauvres, qui sont souvent en partie 

illégaux. Les objectifs sont de palier les insuffisances officielles au niveau de la gestion des services publics 

et des aides sociales, et de combattre la discrimination (tableau 7.1). 

Les ONG étrangères choisissent moins systématiquement les quartiers illégaux, puisqu’elles ont des 

contraintes  administratives :  elles  doivent,  pour  lancer  une  action,  établir  un  partenariat  (MOU  ou 

Memorandum Of Understanding) très précis avec le gouvernement (description du projet, lieu du projet), 

pour  obtenir  l’autorisation  d’agir.  Le  gouvernement  n’accepte  pas  facilement  un  projet  destiné  à 

développer  un  quartier  illégal  s’il  a  l’intention  d’expulser.  Il  est  cependant  possible  pour  ces ONG  de 
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proposer aux officiels des projets visant des quartiers semi‐légaux, en proposant d’agir officiellement sur 

la partie légale, tout en n’excluant pas dans la pratique les populations illégales qui y vivent. 

 

Acteurs  Type d’acteur  Critères de sélection du quartier  Choix avérés 
Possibilité d’action 
sur les populations 

illégales ? 

Ciliwung Merdeka 

ONG indonésienne  ‐  Quartier  pauvre  quel  qu’il  soit  (pas  de 
critère de légalité) 
‐  Par  connaissance  (liens  ethniques  ou 
religieux) 

Bukit Duri (semi légal) 
Cilincing (illégal) 
Kampung  Melayu  (semi 
légal) 

 

  

ACF ou MDM 
ONG française  ‐ Quartier pauvre et vulnérable 

‐ Quartier légal (besoin d’une autorisation 
du gouvernement : MOU) 

Kampung  Melayu  (semi 
légal) // 
Tanah Merah (illégal) 

 

 

ITB / lapindo 

Institut  de 
recherche 
indonésien 

‐ Quartier pauvre 
‐ Contraintes techniques du projet 
‐  Quartier  avec  une  bonne  organisation 
locale (réussite du projet pilote) 
‐  Quartier  légal  (coopération  avec 
gouvernement local) 

 
Papango (légal) 

 
 
 

UPC (Urban Poor 
Consortium) 

ONG indonésienne  ‐ Quartier pauvre 
‐ Quartier opprimé illégal 

Multiples  actions  (33 
quartiers pauvres, illégaux) 

 

 

Unilever 
Fondation 
d’entreprise 

‐ Quartier modeste 
‐ Motivation des gens (gage de réussite) 
‐ Quartier légal (autorisations) 

Multiples  actions  (quartiers 
légaux, modestes) 

 

Jaya Ancol 

Fondation 
d’entreprise 

‐ Quartier modeste 
‐ Motivation des gens (gage de réussite) 
‐ Quartier légal 

Quelques  quartiers  de 
Jakarta  Nord  (légaux, 
modestes) 

 

Tableau 7.1. Critères de  sélection des quartiers‐cibles par  les acteurs non‐institutionnels  et possibilités d’action  en  faveur des 
populations illégales (source : enquêtes). 
 

En revanche, les instituts de recherche ont peu de marche de manœuvre. L’ITB, par exemple, ne fait 

que proposer sa technique d’épuration de l’eau au ministère de la santé qui a pris la décision de faire un 

projet  pilote  à  Jakarta  dans  un  quartier  encore  non  approvisionné  par  le  réseau  PAM.  Il  est  bien‐sûr 

évident qu’ils ne  choisiront pas un quartier  illégal. Les enjeux politiques vont donc guider  le choix des 

quartier‐cibles. 

Enfin, le cas des fondations d’entreprise est encore plus particulier. Deux critères dirigent leur choix 

des communautés bénéficiaires de leurs financements pour développer des projets communautaires : la 

motivation des communautés et  leur  légalité. Ce qui exclut d’office  les quartiers  les plus pauvres et  les 

illégaux. En effet, les motivations d’une fondation d’entreprise, basées sur le principe du CSR (Coorporate 

Social Responsability), répondent à la nécessité, pour une société faisant de gros bénéfices, de réinvestir, 

via sa fondation, une (petite) partie de ses bénéfices dans l’action sociale et environnementale. Bien que 

très louables sur le principe, et dans le cas de nos exemples étudiés malgré des méthodes à la pointe des 

techniques actuelles  (Unilever a reçu en 2005  le prix de  l’International Energy Award pour  l’eau),  leurs 

actions  sont  conçues  pour maximiser  les  chances  de  réussite,  et  ainsi  assurer  la  construction  d’une 

« vitrine »,  montrant  la  bienfaisance  de  l’entreprise  et  renforçant  son  image  positive  auprès  des 

consommateurs. De tels impératifs de réussite apparaissent parfois incompatibles avec le caractère illégal 

et trop pauvre de certains quartiers. La motivation à s’investir dans les projets de ces populations, qui ont 

pour priorité quotidienne de gagner de quoi manger au jour  le jour, apparaît altérée par rapport à celle 

de populations certes modestes mais vivant dans une situation de faiblesse économique moins limitante 
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dans  l’entreprise  d’actions  environnementales.  Les  chances  de  réussites  étant  considérées  comme 

moindre, les chances de perte d’argent pour un projet non abouti sont plus importantes. On reste là dans 

une  dynamique  de  profit, mue  par  des  enjeux  commerciaux  sous‐jacents.  L’argument  du manque  de 

motivation apparaît erroné au  regard de  l’analyse du projet de Ciliwung Merdeka qui  va  suivre, où  la 

communauté très pauvre et illégale s’est complètement investie dans le projet. 

Par  ailleurs,  Unilever  souhaite  que  ce  soit  les  communautés  elles‐mêmes  qui  viennent  à  leur 

rencontre pour leur proposer leur projet et solliciter leur aide. Cela suppose que les communautés aient 

l’accès à  l’information (concernant  les possibilités de financement par Unilever), prennent  l’initiative de 

se lancer dans un projet local, sans parler des moyens (temps, argent) pour se déplacer jusqu’au siège de 

l’entreprise  et  venir  proposer  leur  projet.  Cela  parait  irréaliste,  lorsque  l’on  connaît  un minimum  les 

mentalités  (timidité  et  humilité  des  démunis  par  rapport  au monde  de  l’entreprise moderne  et  des 

buildings) et les contraintes dans les quartiers illégaux. 

Cela  rejoint  la discussion  sur  la possibilité pour  le  secteur privé d’être porteur de développement 

pour  les plus démunis et  les marginaux, et  la remise en cause des  intentions profondes des « Corporate 

Social Responsability ». En  Indonésie,  le principe de CSR est en effet parfois critiqué par certaines ONG. 

Elles reconnaissent que l’aide est une bonne chose, mais à condition qu’elle ne soit pas brandie à des fins 

politiques ou commerciales, comme c’est  le cas pour  les enfants des rues qui sont utilisés par certaines 

entreprises pour faire des publicités (The Jakarta post, novembre 2008). Le budget de telles actions est 

d’ailleurs souvent puisé dans les ressources des services de communication et de marketing, prouvant le 

lien entre  l’aide sociale et  la publicité pour  l’entreprise, comme  l’explique Alwis Rustam qui enseigne à 

l’Université Sahid à Jakarta. 

Ces  entreprises  ont  certes  pour  objectif  affiché  la  réduction  de  la  pauvreté  (Clay  J.,  OXFAM  et 

UNILEVER, 2005), et elles ont un  impact positif reconnu sur  l’emploi,  la communication sur  l’hygiène et 

les  risques à  travers  leurs campagnes de publicité. Cependant,  leurs projets,  si bienfondés et efficaces 

soient‐ils, ne concernent que trop rarement les quartiers les plus marginaux et démunis. D’autre part, ces 

fondations confient souvent la gestion de ces projets aux élites politiques locales, et tendent finalement à 

reproduire les distributions existantes de pouvoir et de vulnérabilité  (Pelling, 1999, p.249). 

Au final, peu d’acteurs sont susceptibles d’agir en faveur des populations marginalisées des quartiers 

informels illégaux. 

 

 

 

7.2. Méthodologie d’action par le CBDRR : l’exemple de Ciliwung Merdeka 
 
  Le  choix d’analyser  en particulier  les  actions menées par  l’ONG  indonésienne Ciliwung Merdeka 

s’est rapidement  imposé, d’une part parce que  la structure ONG est concrètement  la seule à vraiment 

d’agir dans  les quartiers  illégaux. D’autre part  la diversité des domaines sur  lesquels Ciliwung Merdeka 

choisit  d’agir  est  intéressante.  Enfin,  pour  le  succès  que  ses  projets  fondés  sur  la  participation 

communautaire  (Community‐based management)  rencontrent  localement,  notamment  à  Bukit  Duri. 
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Notre participation aux activités de cette ONG pendant les inondations de février 2007, mais aussi notre 

aide  à  la  préparation  d’un  projet  de  gestion  autonome  et  communautaire  des  déchets  (recherche 

participative)  de  mars  à  mai  2007,  a  apporté  de  nombreux  éléments  de  compréhension  de  ces 

processus.  
 

7.2.1. Gérer la crise efficacement : l’exemple des inondations de février 2007 
 

A Bukit Duri,  l’un des quartiers d’enquête de ce travail,  la gestion des  inondations de février 2007, 

pourtant  les  pires  de  l’histoire  de  Jakarta  et  du  quartier,  s’est  déroulée  de  manière  exemplaire, 

notamment grâce à l’action de long terme menée par l’ONG locale Ciliwung Merdeka.  

 

Une  Implantation  permanente  et  sur  le  long 

terme : Cette ONG  travaille depuis près de 10 ans 

dans le quartier. En 2000, l’organisation, menée par 

un  prêtre  (Romo  Sandyawan)  a  construit,  sur  la 

berge de  la rivière Ciliwung, au milieu des maisons 

les  plus  vulnérables,  une  maison  de  quartier  

appelée  Sanggar  Ciliwung,  de  trois  étages  en 

matériaux  résistants  ayant  pour  vocation 

l’éducation,  l’encadrement des enfants des  rues,  la 

protection de l'environnement et le développement 

de projets micro‐économiques  (micro‐crédits entre 

autres) pour  les habitants  sans  emploi permanent 

(figure 7.3).  

Figure 7.3. Sanggar Ciliwung à Bukit Duri (cliché P. Texier, mars 
2006). 

L’implantation tant physique qu’humaine de  l’ONG dans  le quartier permet un échange permanent 

entre  les  habitants  et  les  leaders  locaux des  projets  à  Sanggar  Ciliwung.  Les  jeunes du  quartier  et  les 

habitants en général se sont investis progressivement dans les différents projets (figure 7.4), et font partie 

du  leadership.  La  structure  de  l’ONG  s’est  donc  développée  très  progressivement  en  tissant  des  liens 

étroits avec la population de Bukit Duri.  

 
 
 
 
 
Figure  7.4.  Organisation  d’activités  artistiques  avec  les 
enfants du quartier, animées par  les  jeunes du quartier, pour 
participer  à  un  festival  national  de  théâtre  des  enfants  des 
rues (cliché P. Texier, avril 2007). 
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La distribution des rôles au sein de l’ONG s’est elle aussi faite de manière participative, en fonction 

des envies et motivations des uns et des autres,  sans obligation. Le  succès des opérations menées  se 

base  sur  la  solidité  des  liens  et  le  rapport  de  confiance  entre  les  quelques membres  extérieurs  au 

quartier et  la communauté, ce qui garantit  la transparence et  l’efficacité de  la planification des projets 

par le principe du CBDRR. 

 

7.2.1.1. Se préparer 

Chaque mois, l’ONG incite la population à se réunir avec les chefs de voisinage (RT5, 6, 7, 8 et 9) pour 

préparer  la  gestion  des  prochaines  inondations,  en  réfléchissant  à  la  mise  en  place  de  postes  de 

coordination  des  secours.  Il  s’agit  d’identifier  des  groupes  de  personnes  responsables  de  la  logistique 

globale dans le quartier : des secours, de la santé (docteurs, médicaments) et de la cuisine d’urgence. A la 

suite  d’une  réflexion  sur  le  matériel  qui  sera  nécessaire  pour  faire  face  au  mieux  à  la  crise,  les 

responsables de  l’ONG, d’après  les demandes des habitants,  les aident ensuite à se procurer  le matériel. 

Ce plan d’urgence réfléchi et établi à l’avance par la communauté (ONG, habitants, chefs locaux) a été la 

clef d’une gestion de crise efficace lors des inondations de février 2007. 

D’autre part,  l’accent est mis  sur des micro‐projets de développement économique  (micro‐crédits) 

pour améliorer l’accès à l’emploi et accroître les ressources financières de la communauté, qui pourra de 

fait mieux faire face à une crise. 

 

7.2.1.2. Faire face à la crise 

En  février  2007,  les  responsables  précédemment  identifiés  ont  travaillé  en  collaboration  avec  les 

chefs de quartier et  la police pour donner  l’alerte aux habitants. L’eau est montée rapidement  jusqu’au 

milieu du rez‐de‐chaussée, et  les habitants se sont dans un premier temps réfugiés à  l’étage. Tandis que 

les  jeunes du quartier ont  commencé  à  évacuer  les bébés,  femmes  enceintes  et matériels  importants 

comme les haut‐parleurs de la mosquée (figure 7.5), les chefs de quartiers ont tendu des cordes en zigzag 

dans la rue, solidement arrimées aux maisons, pour aider les habitants à se déplacer dans l’eau malgré le 

courant. Les responsables des postes de secours ont installé en lieu sûr la cuisine d’urgence et le poste de 

soin. La maison de quartier, résistante, a servi de quartier général pour entreposer le matériel pendant la 

crise  (gilets  de  sauvetage,  bouées,  cordes,  vêtements  de  rechange),  les  vivres  et  les  médicaments 

notamment.  Lorsque  l’eau  est montée  plus  haut,  au‐delà  du  plancher  du  2ème  étage,  les  responsables 

locaux  de  l'ONG,  qui  sont  des  volontaires  parmi  les  habitants  du  quartier,  en  collaboration  étroite  et 

permanente  avec  les  jeunes  et  les  chefs  de  voisinage,  ont  géré  progressivement  l’évacuation, 

l’acheminement de vivres, de couvertures, d’eau, de médicaments et même de médecins. 
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Figure 7.5. Evacuation d’un enfant et des enceintes de  la mosquée à Bukit Duri par  les  jeunes de Sanggar, aidés par  les cordes 
tendues à travers la rue principale (photo P. Texier, 2 février 2007). 
 

C’est  grâce  à  leur  réseau  de  relations  avec  d’autres  ONG  ou  des  donateurs  individuels  qui  ont 

l’habitude d’aider leur organisation, que les responsables de Ciliwung Merdeka ont aidé la communauté à 

surmonter  la crise. Une zone de refuge pour  les personnes évacuées a été mise en place sur  les points 

hauts  (bâches  tendues)  au  niveau  de  la maison  épargnée  d’un  chef  de  quartier.  La  cuisine  publique 

d’urgence organisée par les femmes du quartier a garanti la distribution de repas en continu pour toutes 

les victimes. Un générateur de courant a permis d'assurer l'alimentation électrique des rues encore sous 

les eaux. (figure 7.6). Le chef de voisinage de la zone de refuge a autorisé l’accès à sa source personnelle 

d’eau potable qui était alors la seule à fonctionner, palliant ainsi  la coupure électrique qui ne permettait 

plus d'alimenter les pompes de la zone sinistrée. 

 

   
Figure 7.6. Zone de réfugiés chez le chef de quartier du RW09 (à gauche) et cuisine d’urgence (à droite) (clichés P. Texier, 3 février 
2007). 
 

Chaque membre de  l'organisation avait un rôle bien défini à  l’avance de telle sorte que  la situation 

est restée sous contrôle pendant toute  la durée des  inondations. Pendant que  le personnel de Ciliwung 

Merdeka  et  les  jeunes  du  quartier  acheminaient  les  vivres  et  les médicaments,  les  chefs  locaux  (RT, 

voisinage)  restaient  en  liaison  permanente  avec  les  autorités  pour  suivre  l’évolution  de  la  situation 

climatique et superviser les évacuations.  
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Figure 7.7.  Zone  inondée à Bukit Duri  et Kampung Melayu au pic de  crue du 4  février 2007  et  localisation des  installations 
d’urgence et des opérations de sauvetage (d’après enquêtes). 
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Deux bateaux pneumatiques obtenus par  relation avec d’autres organisations ont permis d’assurer 

des  allers‐retours  dès  le  début  de  la montée  des  eaux  et  de manière  incessante  entre  les maisons 

inondées et le centre d'évacuation pendant trois jours (Figure 7.7 et 7.8).  

 

   
Figure 7.8. Evacuation grâce à des bateaux pneumatiques. A gauche : gonflage du bateau ; à droite : les sauveteurs étaient obligés 
de faire une partie de la boucle à pied en portant le bateau à cause du courant  (Clichés P. Texier, 2 et 3 février 2007). 

 
Les opérations ont été facilitées par les cordes et gilets disponibles, et surtout par la participation de 

nombreux habitants valides pour  secourir  les personnes  isolées. L’absence de mort dans  le quartier de 

Bukit Duri  témoigne de  l'efficacité des mesures adoptées. Ciliwung Merdeka a pu également aider des 

communautés d’autres quartiers avec qui elle avait déjà tissé des liens, comme Teluk Gong, ou Cilincing, 

qui étaient restés en marge de  l’aide officielle. Pendant un mois, Ciliwung Merdeka n'a cessé d'aider  les 

différents quartiers  sinistrés  en  recrutant pour  cela  les  jeunes de Bukit Duri  (Annexe 15). Chaque  soir 

pendant  des  inondations,  les  membres  de  Ciliwung Merdeka  se  réunissaient  au  quartier  général  et 

faisaient l’inventaire du matériel distribué et encore disponible et préparaient les actions du lendemain. 

 

7.2.1.3. Se relever (phase de réhabilitation) 

Une  fois  les eaux de  crues  redescendues,  lors de  la phase de nettoyage,  l’action des membres de 

l’ONG, en partenariat continu avec  la population et  les chefs de quartier, a nettement  facilité  le  retour 

rapide à  la « normale ».  Ils ont acheminé des pompes et des  tuyaux d’arrosage pour un nettoyage des 

boues de  crues plus efficace, et  ils ont  fait  en deux  jours  le  tour du quartier en passant dans  chaque 

maison (figure 7.9). 

D’autre part, ils ont permis d’enrayer la situation sanitaire très préoccupante à cause de la présence 

des boues et du manque d’eau potable, qui faisaient craindre une recrudescence de cas de diarrhée et de 

leptospirose entre autres. En faisant jouer leurs relations, ils ont pu faire venir dans le quartier un jeune 

médecin  en  fin  d’étude  et  quelques  infirmières  ainsi  que  des  caisses  entières  de médicaments.  Ces 

derniers ont fait une journée de consultations gratuites dans le quartier (figure 7.10). 

Sur le plus long terme, l’ONG a progressivement recensé les dégâts matériels subis par les uns et les 

autres, et aidé financièrement ou matériellement les habitants à reconstruire leurs maisons. Il est d’autant 

plus important de reconstruire vite, que le gouvernement profite parfois de situations de chaos post‐crise 

pour  procéder  à  des  expulsions  des  zones  illégales  comme  les  berges  des  rivières.  Notons  que  cette 
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nécessité de reconstruire vite ne permet pas d’améliorer la qualité de l’habitat : cet événement confirme 

donc, comme  le pense Wisner  (1993), que  la catastrophe n’est pas systématiquement une opportunité 

d’amélioration mais provoque au contraire une aggravation de la vulnérabilité. 

 

   
Figure  7.9.  Phase  de  nettoyage  dans  le  quartier : mobilisation  collective  pour  évacuer  au  plus  vite  les  boues  apportées  par  la 
Ciliwung (clichés P. Texier, 6 février 2007). 
 

   
Figure 7.10. Venue d’un médecin ambulant et de médicaments pour soigner gratuitement les gens de la communauté (clichés P. 
Texier, 8 février 2007). 

 

7.2.1.4. Bilan par rapport à l’action gouvernementale et les autres ONG 

Cet exemple  illustre  l'efficacité de  la gestion participative des crises  identifiées à des phénomènes 

naturels. Des  structures  comme  Ciliwung Merdeka  sont  efficaces  car  elles  s'appuient  sur  des  réseaux 

communautaires  forts et  actifs au quotidien, et utilisent  les  canaux  traditionnels de mobilisation de  la 

communauté  par  gotong  royong.  Leur  présence  continue  sur  le  terrain  leur  assure  une  très  grande 

capacité de réaction qui leur permet de subvenir aux besoins urgents. Le succès d’une telle organisation 

repose  également  sur  la  personnalité  de  son  fondateur  et  leader,  Romo  Sandyawan,  un  prêtre,  qui 

disposait de solides réseaux de relations et de bons relais afin d’intervenir sur le terrain et d’obtenir des 

aides.  La personnalité et  l’engagement des organisateurs, qui  font  figure de  leaders  locaux humbles et 

intégrés au quartier et surtout de médiateurs de confiance, sont des facteurs essentiels de réussite. Cette 

expérience montre aussi qu’en période de catastrophe, les populations ont encore les capacités d’agir et 

ne se trouvent pas complètement démunies (Cuny, 1983 ; Anderson et Woodrow, 1989). Ce cas n’est pas 

unique  et  d’autres  exemples  similaires  existent  de  par  le  monde,  comme  aux  Philippines  avec 
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l’organisation  citoyenne Buklod Tao à Banaba dans  la banlieue de Manille  (Rosalyn‐Frances, novembre 

2006‐ avril 2007 ; Heijmans et al., 2001).   

A l’opposé, les services gouvernementaux ont été très lents à réagir, en raison de la centralisation du 

pouvoir et des  responsabilités, mais aussi du morcellement des  tâches et des problèmes. Cela est  lié à 

leur organisation structurelle elle‐même cloisonnée au sein du Pusat Krisis (Crisis Centre), notamment en 

ce qui concerne l’allocation des fonds et la distribution de l’aide. Pour avoir connaissance de la situation 

sur le terrain, les services centraux de gestion de crise se reposent sur les observations des Kelurahan qui 

devaient  fournir un rapport  journalier sur  les problèmes et relayer  les besoins urgents. Or  les autorités 

des Kelurahan, qui sont des entités spatiales  très étendues, maîtrisent difficilement  l’ensemble de  leur 

territoire en situation de crise et donnent de ce fait un rapport assez peu détaillé de  la situation réelle. 

Entre le 1er et le 5 février 2007, aucun personnel du Kelurahan n’est venu évaluer la situation directement 

au RW12. Tout s’est fait de bouche à oreille entre les chefs de quartier, et les bilans donnés aux autorités 

supérieures furent largement sous‐estimés en comparaison avec nos observations de terrain. De plus, le 

rapport  du  Kelurahan  passe  ensuite  par  deux  niveaux  administratifs  intermédiaires  que  sont  le 

Kecamatan et  le Kota (municipalité), qui  le transmettent ensuite à  la province (le DKI). Cette procédure 

prend 24 heures. Cela signifie que l’aide demandée traduit une situation avec 24h de retard. Ce délai est 

trop long et entre temps les conditions sur le terrain ont évolué. Ces deux problèmes expliquent en partie 

les difficultés de la gestion officielle des crises à Jakarta. 

Nos enquêtes pendant  les  inondations de février 2007 dans  le quartier voisin de Kampung Melayu, 

dans lequel travaillaient de nombreuses ONG indonésiennes et étrangères comme ACF, n’ont pas révélé 

la  même  gestion  qu’à  Bukit  Duri,  RW12.  En  effet,  la  multiplicité  des  ONG  a  rendu  la  coordination 

extrêmement  complexe  entre  le  SATLINMAS  du  Kelurahan  Kampung  Melayu,  les  ONG,  les  partis 

politiques, les chefs de quartier, et au final peu efficace. Les aides étaient inéquitablement distribuées, il 

régnait dans les centres de refuge une confusion importante, avec une gestion sanitaire inadaptée (trop 

peu de  latrines, de nourriture pour bébés, de médecins et d’eau potable malgré  les apports d’ACF). La 

coordinatrice terrain d’ACF déplorait ce manque de coordination officielle de l’aide, malgré les efforts de 

l’ONG pour tenter, lors de réunions, de faire de la préparation logistique avec les différentes instances et 

prévoir à l’avance une organisation efficace. D’après elle, c’est la multiplicité des structures et le manque 

d’anticipation de  la coordination qui a rendu  la gestion de ces  inondations très difficile. Il faudrait selon 

elle  de  plus  petites  structures,  qui  gèrent  des  territoires  plus  restreints.  Par  ailleurs,  malgré  des 

opérations de sensibilisation au risque d’inondation et sanitaire, et de préparation avec les habitants de 

Kampung Pulo  (RW2‐3) dont ACF s’occupe,  les comportements observés ont révélé  l’inefficacité de ces 

opérations. La coordinatrice explique que la sensibilisation à l’hygiène s’est faite de manière déconnectée 

par rapport aux inondations : les habitants ont donc eu du mal à s’organiser pour l’accès à l’eau potable, 

et argumentaient qu’ils ne voulaient pas se laver les pieds sous prétexte qu’ils allaient se les resalir. ACF a 

eu peine à les suivre et les aider car tous étaient très mobiles et dispersés entre le quartier et le camp de 

refuge, faisant des allers‐retours incessants entre les deux pour surveiller leur maison. 

Ces difficultés de gestion par ACF  soulignent  l’importance de  l’implantation permanente de  l’ONG 

dans  le  quartier  et  de  la  solidité  et  la  pérennité  des  réseaux  de  relation  au  sein  de  la  communauté 
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impliquée, pour une gestion efficace et adaptée en situation de crise. La question du territoire d’action 

est ainsi soulevée : un projet de gestion communautaire fonctionne mieux sur un territoire restreint où 

les liens sociaux entre les différents acteurs et la population sont facilités.  

Par ailleurs, ces exemples montrent qu’il est essentiel de développer une réelle collaboration entre 

les ONG locales et le gouvernement pour plus d’efficacité sur le terrain. La distribution des rôles est pour 

l’instant spontanée entre acteurs non institutionnels et Institutionnels : chacun semble faire ce qu’il peut 

sans qu’une stratégie globale et réfléchie à l’avance soit établie. Dans l’action, les intérêts politiques des 

uns et des autres prennent  le pas sur  l’intérêt et  la sécurité des populations. Les ONG tentent d’établir 

une  planification  participative  dans  le  quartier  avec  la  population  et  les  acteurs  internes  (chefs, 

commerces etc.), mais sans réussir à inclure les autorités pour faire le lien avec le gouvernement, ce qui 

pourrait  permettre  pourtant  de mieux  répartir  l’aide  officielle  tout  en  informant  le  gouvernement  en 

temps réel de la situation locale. Les jeux de pouvoir entre ONG et gouvernement sont pour le moment 

assez tendus sans qu’il y ait de réel espace de collaboration et de travail commun. Les  leaders des ONG 

sont souvent des personnalités médiatiques qui revendiquent leur indépendance par rapport au pouvoir 

en place et qui cherchent à se positionner politiquement dans  l’opposition à ce pouvoir pour se rendre 

visibles. Cela rend certainement les choses encore plus difficiles en entretenant un climat conflictuel dans 

lequel le gouvernement se sent parfois contesté dans sa légitimité voire agressé. Cela explique en partie 

pourquoi le gouvernement ne tient pas particulièrement, lui aussi, à intégrer les actions locales des ONG 

dans ses stratégies de gestion. Deux camps retranchés : c’est comme cela que l’on ressent les choses sur 

le  terrain pendant une crise. Ainsi,  si  les catastrophes  soulignent  la vulnérabilité des  communautés au 

quotidien, elles révèlent également les conflits de pouvoir entre acteurs. 

 
 

7.2.2. Développer  les  capacités  des  populations  au  quotidien :  l’exemple  d’un  projet  de  gestion 
autonome des déchets 
 

  Suite  aux  inondations de  février 2007, Ciliwung Merdeka  a  initié un projet  visant  à  trouver une 

solution efficace aux problèmes sanitaires et environnementaux dans le quartier. 

 

7.2.2.1. Les objectifs du projet : pourquoi les déchets ?  

 Le pivot dans le problème des risques liés à l’eau 

Agir sur les déchets est rapidement apparu comme une évidence aux yeux des leaders de Ciliwung 

Merdeka.  En  effet,  la  question  du  déficit  de  service  public  concernant  la  gestion  des  déchets  est 

essentielle et représente un élément crucial à  la fois pour  le développement  local et  la  lutte contre  les 

inondations et  les  risques sanitaires. D’une part, parmi  les  facteurs aggravant  les  inondations,  le  rejet 

des déchets ménagers dans  les rivières est perçu par  les autorités comme essentiellement  le fait de  la 

population, qui en est donc responsable. Ce sont en effet entre 800 et 2000 tonnes de déchets qui sont 

déversées  chaque  jour  dans  les  cours  d’eau  et  viennent  les  engorger,  aggravant  le  phénomène 

d’inondations par embâcle, comme c’est le cas en aval de Bukit Duri à Manggarai (figure 7.11).  
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Figure 7.11. Engorgement de la Ciliwung par les déchets ménagers. A gauche : vanne de Manggarai juste après les inondations 
de février 2007. A droite : déchets sur la berge à Bukit Duri (cliché P. Texier, février 2007). 
 

D’autre  part  l’accumulation  de  déchets  dans  le  quartier  et  sur  les  berges  représente  un  danger 

sanitaire  important  pour  la  population,  puisque  qu’elle  favorise  la  prolifération  de  bactéries,  de 

moustiques  et  de  rats  et  donc  l’occurrence  de maladies  (cf.  chapitre  4).  La majorité  des  habitants 

interrogés  par  questionnaires  reconnaissent  en  effet  que  mieux  gérer  l’évacuation  des  déchets 

permettrait d’assainir l’environnement du quartier.  

Agir  sur  les  déchets  au  niveau  local  permettrait  ainsi  de  réduire  la  quantité  de  déchets  rejetés 

illégalement dans la rivière et de limiter les inondations, de garantir une protection de l’environnement 

et de prévenir certaines maladies environnementales. Réduire la responsabilité de la population de ces 

quartiers  illégaux  dans  l’aggravation  des  inondations  permettrait  de  surcroît  d’argumenter  en  leur 

faveur auprès des autorités pour légaliser les zones ou du moins limiter leur marginalisation politique en 

leur donnant une force de revendication plus reconnue, basée sur des arguments concrets. Il faut enfin 

ajouter à cela l’amélioration qualitative des conditions de vie dans le quartier (Figure 7.12). 

 

 
Figure7.12. Impact de la mise en place d’un service de gestion des déchets dans un quartier informel. 
 

Suite  à mon  insistance  auprès  des  chefs  de  quartier  et  des  leaders  de  Sanggar  au moment  des 

inondations de  février 2007  sur  la nécessité de « faire quelque  chose » pour mieux gérer  les déchets 

dans le quartier, une impulsion décisive est née de la part de Ciliwung Merdeka. Leur décision prise, ils 
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m’ont  demandé  de  les  aider  dans  leur  démarche  pour  élaborer  un  projet.  Il  s’agissait  ensuite  de  le 

présenter devant l’ONG TROCAIRE, qui pouvait les financer dans un projet de développement. 

 

 Objectifs et bénéfices multiples du projet 

L’objectif du projet consiste à mettre en place un système de gestion des déchets autonome (sans 

recours à une aide extérieure donc sans dépendance), gratuit pour les habitants et même producteur de 

bénéfices  (en  devises  et  en  emplois  créés),  durable  et  respectueux  de  l’environnement.  L’objectif 

secondaire est de développer une plus grande conscience environnementale au sein de la communauté 

et  surtout  de  lui  donner  les  moyens  d’agir  et  de  mettre  en  œuvre  ce  projet  en  contournant  les 

contraintes socio‐économiques. Enfin, il s’agit en parallèle de ce micromarché des déchets, de produire 

des espaces verts publics et privés (jardins médicinaux) et d’organiser des activités pour les femmes et 

les enfants sur le thème de l’environnement. 

 

7.2.2.2. Analyse de la méthodologie participative de mise au point du projet 

La méthodologie de mise au point du projet a suivi  les étapes principales de CBDRR (étapes 2 à 5, 

figure 7.13). Nous avons choisi d’analyser  la méthode de mise en place de manière chronologique en 

suivant la procédure par étape. 

 Etape 2 : Construire la relation de confiance entre les différents acteurs  

Pour mettre en place un tel projet, il fallait tout d’abord instaurer une relation de confiance entre 

les différents acteurs, à savoir :  la population du quartier,  les  leaders de Sanggar Ciliwung, et  le (futur) 

chercheur  (moi‐même).  Il  s’agissait, au moment de  rédiger  le projet, d’établir un partenariat efficace 

équilibré,  qui  allait  donner  le maximum  d’autonomie  à  la  population  impliquée  dans  la  gestion  et 

minimiser le rôle joué par l’acteur externe et seulement ponctuellement impliqué que je représentais. Je 

ne devais être qu’une facilitatrice, une médiatrice, et surtout ne pas porter seule le projet au risque que 

toute initiative s’évanouisse après mon départ.  

Ce devait être leur projet, leurs idées, et non « les miennes ». Il était donc nécessaire de rechercher 

l’adhésion et  la coopération des utilisateurs du projet, et d’accepter  la conception participative,  l’idée 

personnelle de départ devant rester modifiable (Liu, 2006 ; Mercer et al., 2007, 2008 ; Chambers, 2008 ; 

voir Annexe 24). La  faisabilité d’un  tel projet  repose donc essentiellement  sur  la mise en place d’une 

structure organisationnelle et  sociale où  chaque utilisateur a  sa place,  son  rôle et  ses  responsabilités 

bien définis, favorisant ainsi les dynamiques participatives. 

Par  ailleurs,  dans  ma  démarche  de  recherche  par  l’action,  l’objectivité  des  méthodes  non 

participatives appliquées pour  l’étude de  la vulnérabilité et de  la gestion  instiutionnelle  laissait place, 

dans  cette approche, à une  certaine  forme de  subjectivité, dans  le  sens où  le  chercheur peut, par  la 

recherche‐action, analyser le biais que constitue son intervention, sa personnalité, et son vécu, sur son 

objet  d’étude  humain  donc  évolutif.  Cependant,  l’enthousiasme  et  la  volonté  d’agir  n’a  pas  été  une 

entrave ou une contrainte de subjectivité. Mon  implication  intensive dans  le projet a été au contraire 

une force pour aller le plus loin possible dans l’exigence et les attentes, et pour tenter de faire face au 

mieux aux difficultés de mise en place. Or c’était justement l’objet de cette étude : quelles difficultés se 
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présentent  lors  de  la  mise  en  place  d’un  projet  de  développement ?  Quelles  réticences,  quelles 

possibilités, quelle collaboration avec les autres acteurs ? 

 

 
Figure 7.13. Méthodologie de la mise au point du projet de gestion autonome des déchets. 
 

C’est  lors  d’une  première  réunion  que  nous  avons  tous  ensemble  essayé  d’établir  les  rôles  de 

chacun. Je n’ai volontairement pas pris la parole d’entrée de jeu, laissant le chef de Ciliwung Merdeka, 



  373CHAPITRE 7 – Alternatives locales

Romo  Sandyawan,  expliquer  à  la  trentaine  d’habitants,  jeunes  et  vieux  du  quartier,  les  objectifs  du 

projet, et mon propre rôle, qui allait être de faciliter l’organisation et la mise en place du projet. Il a de 

suite sollicité la participation de tous, insistant sur le fait que la réussite du projet allait reposer sur leur 

propre implication et leur motivation. Le message a tout de suite été compris, puisque la réunion s’est 

poursuivie par des propositions des uns  et des  autres, pendant qu’Isnu  (qui  allait  se  révéler  être un 

personnage clef du projet) et moi notions les idées et arbitrions le débat. La relation de confiance s’est 

ainsi  rapidement  et  naturellement  installée,  facilitée  certainement  par  les  événements  récents  des 

inondations où cette collaboration était née implicitement, et par les nombreux projets déjà menés par 

Sanggar dans le quartier. 

C’est également  lors de  cette première  réunion qu’ont été définis  les objectifs,  la méthodologie 

(figure 7.13) et  le calendrier pour mettre au point  le projet  (un mois et demi) ainsi que  les premières 

hypothèses et propositions établies par les participants : 

1. Il est apparu essentiel à  tous de  trouver une solution pour que  la population puisse gérer ses 

déchets sans avoir à compter sur le gouvernement ou les ramasseurs du système officiel ; 

2. La  contrainte  économique  a  été  soulevée.  Cette  solution  doit  a  priori  être  gratuite  pour  la 

population qui est pauvre. Sinon, cette dernière préfèrera continuer à jeter ses déchets dans la 

rivière : il faut donc fournir le matériel  initial et forcément tirer profit des déchets pour que le 

système soit durable ; 

3. Si  l’on veut  tirer profit des déchets,  il  faut  les  recycler,  c’est‐à‐dire  les  revendre :  Il  faut donc 

trouver  un  moyen  de  faire  trier  les  déchets  directement  par  la  population,  et  donc  la 

sensibiliser au projet ; 

4. Certains ont proposé de faire du compost avec les déchets ; 

5. Il existe des recycleurs informels : il faut en tenir compte dans le projet ; 

6. Le quartier est très densément peuplé et inondable : il existe peu d’espace libre pour y installer 

des équipements ; 

7. Il est ressorti des discussions une volonté unanime de transformer le quartier et de développer 

les espaces verts et sociaux pour améliorer la qualité de l’environnement. 

Enfin, un consensus  logique est apparu sur  la nécessité d’évaluer  les conditions de  faisabilité d’un  tel 

projet dans  le quartier  (diagnostic),  ainsi que d’étudier différentes possibilités d’action  en  allant  à  la 

rencontre d’autres communautés s’étant lancées dans une gestion locale des déchets.  

   

 Etape 3 : Evaluation participative des besoins, capacités, vulnérabilités, opportunités  

L’objectif  de  cette  étape  essentielle  est  de  faire  un  état  des  lieux  des  paramètres  critiques 

contextuels, des attitudes/positions des acteurs et des opportunités de gestion des déchets à travers : 

‐ Le contexte physique du quartier (zones inondables, espaces libres) ; 

‐ Le contexte  socio‐économique et  culturel  (capacités  financières de  la population, attitude par 

rapport aux déchets, conflits entre communautés, capacités techniques, atouts culturels) ; 

‐ L’identification  des  filières  existantes  formelles  et  informelles  de  la  gestion  des  déchets 

(identifier  les points sensibles comme  les entreprise de scieries ou de volailles produisant des 
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déchets particuliers,  les acteurs qui peuvent être en concurrence avec  le projet,  les points de 

stockage des déchets utilisables et leur coût, comme le TPS) ; 

‐ La recherche de solutions techniques de traitement et de revente des déchets ; 

‐ L’attitude des acteurs leaders (chefs de quartier, RW, Kelurahan) par rapport au projet ; 

‐ Le  rôle que peuvent  jouer  les  femmes et  les enfants  (qui allait  se dégager  implicitement à  la 

suite de cette étape). 

Pour  cette  étape,  nous  avons  défini  ensemble  cinq  catégories  d’informations  qui  apparaissaient 

indispensables pour analyser le contexte et la faisabilité, pour construire un projet réaliste et précis en 

cernant  le  maximum  de  variables  humaines  qu’il  serait  difficile  de  contrôler :  DECHETS,  ACTEURS, 

DEBOUCHES,  TECHNIQUES  et MATERIEL  (figure  7.13).  Pour  chaque  catégories,  les  volontaires  (une 

quinzaine  de  personnes,  dont  surtout  des  femmes  et  des  jeunes  du  quartier  qui  ont  l’habitude  de 

travailler  avec  l’association)  se  sont  organisés  par  petits  groupes  d’investigation.  Il  s’agit  bien  d’un 

diagnostic participatif ou PLA (Participatory Learning and Action : Chambers, 1994, 2008) puisque c’est 

la population elle‐même qui va aller chercher sur le terrain toutes les informations nécessaires à la mise 

en place du projet, bien que  je  leur aie fourni parfois des outils  issus de mes premiers résultats et des 

données récoltées (fonds de carte, données démographiques, données issues des questionnaires sur les 

intentions d’action vis‐à‐vis des déchets, adresses d’associations ou fondations qui se sont lancées dans 

de tels projets, etc.). 

Cette troisème étape étant longue, nous l’avons subdivisée en deux étapes : celle des investigations 

de terrain par équipe, et celle de la réunion de débriefing. 

 

1. Investigations de terrain par équipe 

Les différentes  investigations sont répertoriées dans  la figure 7.13 précédente. Elles se sont déroulées 

avec  efficacité,  et  aucun  problème  de motivation  n’a  été  décelé  lors  de  cette  phase, marquée  par 

l’enthousiasme général.  

  Il s’est ainsi agi d’évaluer  la quantité de déchets produite par  foyer et par  jour, mais surtout par 

catégorie de déchets (plastique, verre, organique végétal, organique animal, autre), en triant deux fois 

par  jour  les poubelles de 10  familles‐échantillon volontaires  (qui  se  sont engagées à ne pas  jeter  ses 

poubelles dans la rivière pendant une semaine) et en pesant les ordures triées (figure 7.14). 

Ensuite,  pour  compléter  l’estimation  de  la  quantité  de  déchets  ménagers  produits 

quotidiennement, nous nous sommes répartis en quinze équipes de deux personnes, avec pour chacune 

un  fond  de  carte  à  compléter  (issu  des  données  récoltées  lors  de  précédentes  investigations  de 

recherche). Chaque équipe s’est vue attribué un RT à explorer (15 RT du RW12).  
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Figure 7.14. Tri des déchets par  les volontaires. A gauche, Tri des déchets des 10 familles‐échantillons par catégorie ; A droite, 
pesée des déchets triés ; (Clichés gauche : P.Texier, cliché droite : Muiz, pris en mars 2007). 
 

N° 
foyer 

Nombre 
d’adultes 

Nombre 
d’enfants 

Nombre 
d’habitants 

total 

Nombre de sacs 
poubelles jetés 

par jour 

Type de gestion des déchets (rivière, incinération, au 
marché, système officiel de ramasseurs) 

1           
2           
Tableau 7.2. Modèle de tableau rempli pendant l’investigation de terrain. 
 

Chaque équipe a eu pour mission, en plus de cartographier les espaces vacants, de faire du porte à 

porte  et  de  recenser  le  nombre  d’habitants  de  chaque  foyer  du RT,  leur  production  quotidienne  de 

déchets et leur pratique de gestion des déchets (tableau 7.2). 

Par  ailleurs,  d’autres  groupes  d’investigation  sont  allés  recenser  la  production  de  déchets  non 

ménagers (estimation de la quantité de déchets par catégorie et le lieu de rejet), issus : 

‐ des entreprises de  traitement des volailles des RT 5 et 6  (figure 7.15) :  le nombre de poulets 

traités par jour a permis d’estimer la quantité de déchets organiques d’origine animale rejetée ; 

‐ des scieries  des RT 2‐3‐4, qui produisent des quantités importantes de sciures de bois, qu’elles 

rejetent  souvent  dans  la  Ciliwung.  Certaines  entreprises  ont  refusé  de  nous  répondre, 

certainement par peur d’avoir à payer quelque chose (figure 7.16) ; 

‐ du marché du RT10 construit à même une décharge informelle sur la berge (figure 7.17). 

 

 
Figure 7.15 Entreprises de conditionnement des volailles à Bukit Duri, RT 5 et 6 (cliché P. Texier, mars 2007). 
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Figure 7.16. Scieries à Bukit Duri (RT 2,3 et 4), dont les sciures sont rejetées dans la Ciliwung (cliché P. Texier, mars 2007). 

 

     
Figure 7.17. Marché  traditionnel à Bukit Duri, RT10,  installé au  sommet de  la décharge  informelle du quartier au bord de  la 
Ciliwung (cliché P. Texier, mars 2007). 
 

Nous sommes ensuite allés à  la rencontre des acteurs clefs des  filières « déchets » existantes, à  la 

fois  la  filière  formelle  et  informelle  (recycleurs  informels,  TPS  Tebet,  ramasseurs,  chefs  de  quartier, 

Kelurahan), d’une part afin de retracer le cheminement des déchets de leur production (le foyer) jusqu’au 

lieu de traitement (variable) et d’autre part afin de connaître la motivation ou la réticence des différents 

acteurs vis‐à‐vis du projet. 

Ensuite,  la  recherche de débouchés potentiels pour  revendre  les déchets  triés  s’est déroulée par 

équipe. Les conseils de Mme Lestari, travaillant pour Ciliwung Merdeka ont été précieux car elle avait des 

connaissances  et des  relations dans  le  secteur des déchets. Ces  investigations ont permis d’avoir une 

connaissance des prix de  rachat par  les entreprises de  recyclage, et des distances à parcourir pour    y 

acheminer  les déchets. Cela a également été  l’occasion d’estimer  les prix du matériel qui serait ensuite 

nécessaire à la mise en place du projet, en cherchant par exemple des grossistes de bacs en plastique qui 

pourraient servir de poubelles à distribuer aux habitants pour qu’ils puissent trier leurs déchets. 

Enfin,  il  s’est  agi  d’aller  tous  ensemble  à  la  rencontre  des  communautés  ayant mis  en  place  des 

projets de gestion des déchets, de compostage ou de recyclage des déchets pour prendre des  idées et 

des informations. Nous avons pu rencontrer notamment la fondation Jaya Ancol (projet de recyclage du 

papier et de vente de papèterie, de développement des jardins médicinaux et de compostage, figure 7.18 

et 7.19).  
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Figure 7.18. Technique de recyclage du papier et activités de papèterie (papier à lettre)  valorisable à Ancol (cliché P. Texier, avril 
2007). 
 

   
Figure  7.19. Développement  de  petits  jardins médicinaux  dans  une  communauté  d’Ancol  (à  gauche)  et  d’une  entreprise  de 
compost (à droite) (cliché P. Texier, avril 2007). 
 

     
Figure 7.20. Technique de compostage à Lebak Bulus par l’association Kebun Korinda (clichés P. Texier, avril 2007). 
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La rencontre de l’association Kebun Korinda à Lebak Bulus (Jakarta Sud) qui propose des stages pour 

apprendre à faire du compost bio et à bien cultiver les plantes médicinales, nous a apporté de précieuses 

informations sur cette technique. De surcroît, elle nous a montré un débouché potentiel pour les déchets 

plastiques : recycler les emballages de lessive pour en faire des objets de mode (figure 7.21). 

 

   
Figure 7.21. Stage de jardinage médicinal à Kebun Korinda et confection de sacs de mode en matériaux recyclés (cliché P. Texier, 
avril 2007). 
 

 La participation à un colloque sur la gestion participative des déchets organisé par le gouvernement 

(Institut  technique  officiel)  et  des ONG  nous  a  permis  de  prendre  contact  avec  la  fondation Unilever 

Peduli, qui nous a ensuite  reçus pour étudier notre projet. Nous avons  sollicité  son  soutien  technique 

(encadrement) pour aider Ciliwung Merdeka à démarrer efficacement  le projet, mais elle n’a pu donner 

suite à notre demande, pour les raisons citées plus haut (section 7.1.4). 

 

2. Réunion de réflexion sur les contraintes et les opportunités 

Une fois toutes ces informations récoltées, une réunion (figure 7.22) a été organisée pour établir le 

contexte  du  projet  (points  forts,  capacités,  opportunités  d’action,  et  contraintes  contextuelles  et 

paramètres à prendre en compte).  

 

   
Figure 7.22. Réunion de discussion à Sanggar Ciliwung avec les participants à l’élaboration du projet (photo P. Texier, avril 2007). 

 
Nous  avons  pour  cela  entré  les  informations  spatialisées  récoltées  sur  le  terrain,  dans  un  SIG 

(nombre d’habitants, production  journalière de déchets par catégorie de déchets,  localisation des puits, 

pompes et toilettes publiques, espaces  libres pouvant potentiellement accueillir  les activités du projet). 
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Cet  outil  évolutif  et multiscalaire  peut  éventuellement  être  utile  à  la  gestion  du  projet  par  le  comité 

d’organisation, afin de mieux évaluer  les besoins (figure 7.23). Cependant,  il est critiquable. Dans notre 

cas, il a surtout servi à produire des cartes de synthèse pour préparer la proposition en vue d’obtenir des 

financements. Mais  son  utilisation  en  termes  de  gestion  reste  hypothétique.  D’une  part,  elle  aurait 

nécessité  un  temps  long  de  formation  d’un  responsable  local  pour  lui  donner  les  compétences  de 

maîtriser  l’outil,  temps dont nous n’avons pas disposé. L’outil n’aurait de surcroît pas été utilisable par 

toute  la  communauté,  qui  est  le  principe même  du  CBDRR.  D’autre  part,  cette  gestion  assistée  par 

ordinateur a un coût important à l’achat du matériel (ordinateur et logiciel) et à l’entretien, sans compter 

que l’accès à l’électricité dans le quartier est intermittent. 

 

 
Figure 7.23. Extrait du SIG déchets pour le projet. 
 

Ensuite, une étape  importante de  cette  réunion a été de  récapituler  les éléments  contextuels du 

projet (forces, faiblesses, opportunités, menaces). Il s’est agi de classer toutes les informations recueillies 

sur le terrain et d’identifier les éléments constituant les capacités internes à la communauté, c’est‐à‐dire 

non  seulement  ses  atouts  et  les  opportunités  qui  se  présentent, mais  aussi  les  points  sensibles,  les 

faiblesses intrinsèques à la communauté et les menaces externes, et ce pour chaque type de ressources. 

Pendant la discussion, quelqu’un notait au tableau les éléments au fur et à mesure du compte rendu de 

chaque équipe (tableau 7.3).  

Pour  réaliser  à  partir  de  ce  tableau  une  matrice  SWOT  (Strengths,  Weaknesses,  Opportunities, 

Threats), qui est un outil  largement utilisé par  les praticiens du développement (ONG, etc.), nous avons 

utilisé un outil gratuit proposé sur internet (©MarketWare international 2001‐2004) (figure 7.24). 

 

 

 



 380  P. TEXIER – Vulnérabilité et réduction des risques liés à l’eau à Jakarta

 
 

MOYENS DE SUBSISTANCES et RESSOURCES 

Ressources 
Naturelles 

Ressources 
Physiques 

Ressources 
Financières 

Ressources 
Humaines 

Ressources 
sociales 

Ressources 
politiques 

Motivation / 
attitude 

Ca
pa
ci
té
s 

 

O
 : 
O
pp

or
tu
ni
té
s 

Quelques 
zones de 
friches à 
valoriser 

Filière de 
recyclage vaste 
(beaucoup de 
débouchés 
pour revendre 
les déchets 
triés) 

Financement 
possible par 
l’ONG 
Trocaire 

Savoirs faire 
techniques par 
associations 
alliées (Jaya 
Ancol, Kebun 
Korinda) : 
compost, 
recyclage papier, 
jardins 
médicinaux 
Recycleurs dans 
le quartier 

Rôle que 
peuvent jouer 
les mosquées 
(sensibilisation) 
 

Défense par 
Sanggar 
Ciliwung 

Bon moment : 
juste après 
inondations de 
février 2007 
(prise de 
conscience, 
volonté 
générale) 
Aide de 
Sanggar 

En
vi
ro
nn

em
en

t E
XT

ER
N
E 

En
vi
ro
nn

em
en

t I
N
TE
RN

E  S 
:  
Fo
rc
es
 

 
 

    Beaucoup 
femmes au 
foyer ; 
Mme Lestari 
connaît la filière 
des déchets ; 
Présence  de 
Sanggar comme 
facilitateur ; 
Créativité 
(beaucoup 
d’idées) ; 
Perception 
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risques environn
ementaux 

Esprit 
communautaire 
(gotong 
royong) ; 
Liens sociaux de 
voisinage forts 
 

Chefs de 
quartier 
enthousiastes 
 

Grande force 
de 
mobilisation ; 
enthousiasme 
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ér
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ili
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W
 : 
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Fortes 
densités ; 
Peu d’espaces 
libres dans 
quartiers, (pas 
de place pour 
jardins et 
système 
traitement 
déchets) 

Rues étroites 
(difficile de 
circuler) ; 
Déchets du 
marché ; 
Déchets des 
scieries et des 
volailles 

Bas revenus 
(gratuité 
obligatoire) ; 
 
chômage 
 

Bas niveau 
d’étude  
Pas de leader 
 

Mixité ethnique 
(rivalités ?) 

Illégalité 
 

Réticence de 
certaines 
scieries vis‐à‐
vis du projet ; 
Faible 
disponibilité de 
la population 

 

T 
:  
m
en

ac
es
  Inondations  Lieux de vente 

des déchets à 
recycler 
lointains 
(besoin d’un 
véhicule) 

Entrée 
payante pour 
déposer 
déchets au 
TPS Tebet 

    Risque 
d’expulsions ; 
Indifférence 
du Kelurahan 
vis‐à‐vis du 
projet ( ?) 

 

Tableau 7.3. Classement des facteurs de réussite/faillite du projet : SWOT ou capacités / vulnérabilités. 
 
Pour ce faire, il a fallu consentir à une part de subjectivité des participants, puisque construire cette 

matrice  qui  est  un  repère  en  deux  dimensions,  nécessitait  d’attribuer  trois  indices  à  chaque  facteur 

répertorié dans le tableau : 

‐ Sur  l’axe des abscisses est  représentée  la significativité de  la classe du  facteur :  indice allant de 

0 pour les facteurs neutres, à +5  pour les forces et opportunités très significatives, ou ‐5 pour les 

faiblesses et menaces très significatives. 

‐ Sur  l’axe  des  ordonnées  est  représentée  la  pertinence  (pour  les  facteurs  internes)  ou  la 

probabilité  d’occurrence  (pour  les  facteurs  externes)  sur  le  terrain :  indice  allant  de  +1  à  +5 

(selon la pertinence des facteurs de faiblesse ou de force) ou de ‐1 à ‐5 (selon la probabilité des 
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facteurs de menace ou d’opportunité). Plus un  facteur est pertinent ou probable, plus  il  sera 

situé loin de l’origine sur l’axe des ordonnées. 

‐ Un dernier  indice  indique  l’impact du facteur sur  le projet s’il se produit.  Il se matérialise sur  la 

matrice par  le diamètre du cercle de chaque facteur. Cet  indice va de 0,5 (impact très faible) à 

5 (impact fort). 

 

 
Figure 7.24. Matrice SWOT réalisée pour le diagnostic préparatif au projet de gestion des déchets. 
 

Cette  subjectivité  est  intéressante  à  analyser  car  elle  traduit  l’importance  qu’ont  attachée  les 

participants  à  chaque  facteur  au moment  de  la  réunion  (j’ai  de  fait  traduit  ultérieurement  et  seule 

l’importance qu’ils ont manifesté à l’oral en indice). Cette façon de procéder a ainsi permis de révéler la 
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puissance  des  atouts,  la  confiance  des  habitants  participant  en  ces  atouts,  et  a  permis  à  l’opposé 

d’identifier les faiblesses sur lesquelles il fallait agir en priorité (encadré 16).  

Nous avons enfin retracé ensemble sur un dessin participatif (sur un tableau d’école, figure 7.22) les 

différentes filières formelles et informelles des déchets dans le quartier, dont la version remise au propre, 

mais traduisant leur propre analyse est représentée sur la figure 7.26. 

 
Encadré 16 - LES RESULTATS DU DIAGNOSTIC PARTICIPATIF 

La matrice SWOT nous a permis de voir que les ressources humaines et 
socioculturelles du terrain représentent des atouts importants pour mener à bien ce 
projet, qui allait être visiblement facilité par l’esprit de mobilisation et les 
nombreux facilitateurs possibles (Sanggar, les mosquées, les ONG alliées). A l’opposé, 
les points sensibles sont surtout contextuels, liés au terrain (peu de place, fortes 
densités révélées par le SIG, inondations et production de déchets industriels 
délicats, figure 7.25) et à l’économie locale fragile (bas revenus, chômage). Ceci 
renforce l’importance de mettre au point un projet qui soit présentable pour obtenir 
des financements de départ, mais aussi qui s’autofinance à terme puisqu’il serait 
impossible de compter sur les finances de la communauté elle-même, trop pauvre.  
  

 
Figure 7.25. Répartition spatiale de la production de déchets et localisation des 
opportunités spatiales et des zones sensibles, Bukit Duri, RW12. Carte issue du SIG 
déchets. 
 

Le travail effectué sur la filière déchets a permis de mettre le doigt sur la 
nécessaire intégration d’acteurs de la filière préexistant au projet comme les 
ramasseurs et recycleurs informels (figure 7.26 et 7.27), et de trouver des débouchés 
adaptés pour revendre les déchets produits et triés.  
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Figure 7.27. Ramasseurs informels de déchets (cliché P. Texier, entre septembre 2005 
et août 2006). a : sur les berges de la Ciliwung ; b : sur le front de mer à 
Cilincing ; c : petite entreprise de tri pour le recyclage des bouteilles en plastique 
à Pademangan Barat.  

 
La filière des déchets est apparue très lucrative (voir Annexe 16 sur l’enquête au 

TPS de Tebet) et quelle que soit la filière (formelle et informelle), de nombreux 
intermédiaires font des bénéfices sur le conditionnement et le recyclage des déchets. 
Il est donc possible que les « producteurs » de déchets fassent eux aussi des 
bénéfices grâce à leurs déchets sans avoir à payer un service onéreux. 
Cette étape 3 de diagnostic a donc permis d’identifier : 
‐ Les contraintes et atouts structurels du terrain 
‐ Les contraintes et atouts  sociaux, économiques et culturels 
‐ Les opportunités pour le projet 
‐ Le système d’acteurs à intégrer en retraçant les filières des déchets dans le 

quartier 

 

Toute  cette  étude  amont  s’est  ainsi  faite  de  manière  participative.  Nous  n’avons  utilisé  que 

quelques méthodes proposées par  la  littérature, mais bien d’autres  existent,  comme  la  cartographie 

participative 3D qui permet aux habitants de mieux prendre conscience de  leur espace de vie et de  la 

localisation des ressources en vue d’une gestion communautaire efficace  (Heijmans et Victoria, 2001 ; 

Gaillard et al., 2007 ; Chambers, 2008). Peu de difficultés ont été rencontrées. Les participants ont fait 

preuve  d’une  grande motivation  et  se  sont  impliqués  complètement  dans  cette  phase,  consacrant 

plusieurs  journées aux enquêtes et aux réunions. La seule difficulté, anodine, fut celle de  la notion de 

ponctualité,  qui  différait  entre  eux  et  moi.  En  Indonésien,  on  nomme  avec  humour  le  défaut  de 

ponctualité  « jam  karet »  (l’heure  élastique).  Ce  problème  des  contraintes  horaires  apparaît  comme 

inhérent à tout projet participatif (Mercer et al., 2008). 

 

 Etape 4 : Planification participative  (mesures, budget, calendrier) : le projet 

Une  fois  ce diagnostic  territorial et  communautaire établi, nous avons décidé des activités et du 

système de gestion que nous voulions adopter. Le  tri des déchets à  la base et  la revente des déchets 

triés étaient apparus comme évidents, ainsi que la volonté d’organiser des activités annexes d’animation 

autour  de  l’environnement  (sensibilisation,  plantations  médicinales,  jardins,  activités  artisanales  de 

recyclage). Le seul point qui a nécessité une longue évaluation et de longues discussions a été celui du 

compost. Le choix devait se faire entre faire du compost en créant une « maison du compost » pour en 

fabriquer  une  grande  quantité  et  le  vendre  en  gros,  et  faire  du  compost  plus  individuellement  en 

installant  des  composteurs  par  voisinage  (un  par  RT).  Nous  avons  donc  évalué  pour  chacune  des 

solutions un plan de gestion (entrées et sorties d’argent) et le budget initial nécessaire, en intégrant : 
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‐  les contraintes spatiales : peu de place  libre alors que  la technique du compost demande une 

grande  surface  pour  étaler  sur  des  tables  le  compost  et  le  faire  sécher ;  menace  des 

inondations ;  

‐ les contraintes techniques : la production estimée de déchets par catégorie et par jour qui est un 

facteur limitant les bénéfices ;  

‐ les  contraintes  financières :  possibilités  de  financement  par  Trocaire  et  temps  nécessaire  de 

retour sur investissement. 

Nous étions quatre personnes à  travailler ensemble  sur ces estimations. Parmi nous  il y avait un 

ingénieur architecte, ami de Romo Sandyawan, Bayu, grâce aux  connaissances duquel nous avons pu 

faire du travail de précision. 

Elaborer un programme et rédiger  le projet nécessite un ordinateur, et surtout des compétences 

sur des logiciels comme Excel, Word, et si possible de cartographie (cela est facultatif mais préférable, le 

résultat  plus  esthétique  favorisant  l’obtention  de  financements)  que  les  participants  locaux  ne 

possédaient pas. L’idéal aurait été de prendre le temps de former les responsables du projet pour qu’ils 

soient  capables  de  refaire  ce  travail  une  prochaine  fois, mais  comme  c’est  souvent  le  cas  dans  la 

recherche de  financements extérieurs,  la dépendance vis‐à‐vis du calendrier des  financeurs potentiels 

oblige à une efficacité et une  rapidité dans  la  finalisation du projet. Nous avons donc opté pour une 

rédaction en petit comité et non participative, tout en se fondant sur les idées et les résultats issus des 

enquêtes participatives. Cela met en évidence la nécessité d’un encadrement technique par une ONG ou 

toute  autre  structure  afin  d’obtenir  des  financements  et  rendre  possible  un  projet. Or  beaucoup  de 

quartiers pauvres comme Bukit Duri ne bénéficient pas de l’aide d’une telle structure. 

Une fois établis  les plans de gestion des deux options possibles, nous avons préparé un calendrier 

prévisionnel  avec  des  échéances,  sachant  que  la mise  en  place  du  projet  allait  se  faire  de manière 

progressive dans le temps, RT par RT pour avoir le temps de bien sensibiliser les responsables locaux et 

les habitants.  

L’encadré 17 et la figure 7.29 suivante présente le principe des activités du projet. 

 
Encadré 17 - PRINCIPE DU PROJET 

Le principe du projet est d’instaurer un tri des déchets à la source, c’est-à-dire 
au niveau individuel des foyers, à qui il est prévu de fournir des poubelles de 
différentes couleurs pour permettre techniquement ce tri.  

Les habitants acheminent ensuite leurs déchets triés dans des containers publics 
(un site prévu par RT), qui ne sera pas situé plus loin de leur maison que la rivière, 
où ils avaient l’habitude de jeter leurs déchets. Ensuite, des ramasseurs embauchés 
par Sanggar Ciliwung, qui supervisera le bon déroulement des choses (comité), seront 
chargés de rassembler les déchets revendables (plastiques, verres et ferrailles) et de 
les acheminer aux points de vente pour en tirer un bénéfice. Deux options se 
présentent pour les déchets organiques végétaux. Dans la première option, des 
personnels formés à la technique du compost seront également rémunérés pour gérer la 
« maison du compost », où les habitants achemineront régulièrement leurs déchets 
organiques. Le compost ainsi produit sera en partie rendu aux habitants pour 
l’entretien de leurs petits jardins de plantes médicinales, et en partie vendu pour en 
tirer des bénéfices. Dans la deuxième option, des composteurs seront installés dans 
chaque RT et gérés par les habitants eux-mêmes. Il y aura dans ce cas possibilité de 
rassembler les produits à Sanggar qui pourra se charger de vendre la production. Ce 
sont les bénéfices issus du recyclage des déchets produits localement, qui permettront 
de rémunérer l’équipe opérationnelle. 
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Encadré 17 - PRINCIPE DU PROJET (SUITE) 

Les bénéfices devraient surpasser le coût lié au fonctionnement du système. Le 
surplus sera non seulement utilisé pour aménager des espaces verts dans le quartier, 
organiser des sorties culturelles sur le thème de l’environnement, mais également 
économisé pour reconstituer progressivement le financement de départ (estimation 
figure 7.28). Ce capital sera ensuite réinvesti dans un autre quartier pour y mener la 
même gestion, et ainsi diffuser une bonne gouvernance locale des déchets le long des 
berges de la Ciliwung. 

 
Figure 7.28. Evolution du bilan budgétaire au cours du temps en fonction des options 
choisies. 
 
 

 Etape 5 : construire le comité d’organisation communautaire (CBO) : problème du leadership 

Il  s’agit  de  l’étape  la  plus  importante  mais  aussi  la  plus  délicate.  Sans  comité  d’organisation 

responsable et volontaire dans  l’action, un  tel projet est voué à  l’échec. Mettre en place ce comité a 

nécessité une  réunion  spécifique. Avec  les habitants participants et Sanggar, nous avons eu quelques 

difficultés à trouver les personnes qui voulaient bien prendre l’organisation en main. En effet, bien que 

tous  les participants à  l’élaboration du projet aient été enthousiastes et  impliqués à toutes  les étapes, 

beaucoup d’entre eux étaient les jeunes du quartier, agés de 15 à 22 ans, et tous paraissaient apeurés à 

l’idée de devoir assumer la reponsabilité d’être le chef ; Beaucoup n’avaient en effet pas la carrure pour 

pouvoir gérer une équipe, fonction extrêmement difficile.  

Mme Lestari,  la  spécialiste du  recyclage, n’a pas voulu endosser cette  tâche. En  revanche, elle a 

accepté  la  fonction  de  responsable  des  ressources  humaines.  Isnu,  qui  avait  montré  de  grandes 

capacités de motivateur, mais par ailleurs très pris par les autres activités qu’il a à Ciliwung Merdeka, n’a 

pas voulu prendre en main  la « direction », mais a accepté  le rôle de facilitateur (contrôle), en binôme 

avec Bayu, l’architecte qui avait beaucoup contribué à estimer le budget et à faire les plans de la maison 

du  compost.  Les  autres  fonctions  du  bureau  ont  finalement  été  prises  par  des  jeunes,  rassurés  par 

l’encadrement des membres plus âgés (figure 7.30). 

Pour résoudre le problème de direction, et pour garantir la pérénité d’un projet sur le long terme, 

nous avons aussi décidé de mettre en place  sur  le  terrain un  système de motivateurs placés  sous  la 

tutelle du chef de RT.  
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Chaque motivateur, volontaire parmis les habitants, s’occupe de son voisinage proche (10 foyers). Il 

est formé au départ par  le comité d’organisation non seulement aux techniques de tri et de transport 

des déchets, mais également à l’environnement en général. Ces motivateurs, appelés dans le jargon des 

praticiens « local champions », seront des relais essentiels du comité auprès des habitants et garantiront 

le bon déroulement local des opérations.  

Par  ailleurs,  les  femmes  du  quartier  participant  au  projet  ont  proposé  d’être  en  charge  du 

développement des  jardins, en  tant que « gardiennes des espaces verts ». Elles organiseront avec  les 

enfants des  activités de plantation et d’artisanat. Nous  avions en effet évalué que  les  femmes, dont 

beaucoup  sont  au  chômage  ou  mères  au  foyer,  représentaient  une  grande  ressource  humaine  à 

exploiter dans l’amélioration de la vie de quartier. Les femmes jouent souvent un rôle important au sein 

des projets participatifs et lors de la gestion des crises (Enarson et Morrow, 1998 ;  Enarson et Fordham, 

2001 ; Pulido, 2008). 

Toutes  les précautions ont ainsi été prises pour rendre  la gestion du projet collégiale, répartir  les 

responsabilités et  les diffuser  jusque dans  les voisinages, niveau auquel nos enquêtes avaient révélé  la 

plus  forte  cohésion  communautaire.  Le  réseau  de motivateurs  et  facilitateurs  ainsi  créé,  il  devrait 

permettre  une  sensibilisation  et  un  encadrement  efficace  de  la  population,  d’autant  plus  que  les 

responsables du projet sont eux‐mêmes des gens du quartier. 

Le  choix du  type de direction et des personnes est en général  LE point  sensible d’un projet,  fait 

largement reconnu dans la bibliographie. Chambers (2008, p. 181) met l’accent sur l’importance dans un 

projet  participatif  de  la  personnalité  des  innovateurs,  des  disséminateurs  et  des  facilitateurs.  Il  est 

nécessaire que ces personages clefs soient créatifs, innovants, convaincus du projet, et qu’ils aient une 

certaine  confiance  en  eux,  ce  qui  leur  permet  de  tirer  les  leçons  de  leurs  erreurs  et  d’oser  prendre 

certains risques.  

Le fait que ces facilitateurs soient des habitants du quartier est un facteur de réussite. Cela garantit 

en effet que  le projet reste ancré dans  la réalité du terrain, dans  la durée et qu’il puisse évoluer au fil 

des remises en questions, des réunions de retour d’expérience (Chambers, 2005). Le succès mitigé des 

programmes d’ACF à Kampung Melayu venait en partie du fait que les responsables du projet n’étaient 

pas  des  locaux, mais  des  extérieurs.  L’entretien  réalisé  avec  le  chef  de  projet  d’ACF  a  révélé  que  le 

partenariat difficile  avec  les  autorités  locales du Kelurahan  et  le manque d’implication des habitants 

dans  le  projet  malgré  l’action  locale  de  motivateurs  locaux  étaient  les  deux  difficultés  majeures 

auxquelles  s’est heurtée  l’équipe  (voir  tableau 7.4). Cela  remet en cause  la méthodologie de mise en 

place du projet, qui n’était que semi‐participative, dans  le sens où  l’idée de départ n’émanait pas des 

habitants  eux‐mêmes,  mais  d’une  volonté  de  l’ONG  peu  implantée  dans  le  quartier  de  faire  un 

programme à Kampung Melayu. Le diagnostic terrain pour mettre en évidence les atouts, opportunités 

et  faiblesses  locales, n’a pas été  fait de manière participative mais par  le biais d’enquêtes classiques. 

L’étape de diagnostic est pourtant essentielle dans  la motivation de  la communauté. C’est en prenant 

elle‐même conscience des problèmes mais aussi de ses propres compétences individuelles et collectives 

qu’elle  va  avoir  le  désir  de mettre  en  place  un  programme  pour  améliorer  les  choses,  et  qu’elle  va 

prendre confiance en elle pour mener à bien le projet.  
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Figure 7.30. Organigramme du projet de gestion des déchets à Bukit Duri. 
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Caractéristiques  ACF à Kampung melayu  Sanggar Ciliwung à Bukit Duri 
Echelle  Le quartier de KM (100000 personnes)  Un RW seulement (3500 personnes) 
Unité d’organisation  RW  Voisinages / RT 
Calendrier déterminé 
par 

Echéances des programmes de l’ONG, et 
financements 

Aucune contrainte de calendrier 

Méthode / approche  Diagnostic en amont par extérieur 
Proposition d’un projet 
Sensibilisation 
Champions locaux pour faciliter 

Demande locale, diagnostic participatif, projet 
réfléchi par la communauté, 
Motivateurs locaux au quotidien  
Favorise la créativité locale 

Bénéficiaires  Difficile à évaluer. Peu de bénéficiaires pendant 
les inondations de février 2007 

Pas encore mis en place. Devrait favoriser 
l’amélioration des conditions de vie dans le 
quartier, donc les habitants eux‐mêmes 

Rôle du 
gouvernement 

Tentative  de partenariat avec Kelurahan : rôle 
de médiateur 

Gouvernement indifférent au projet, ne 
souhaite pas participer 

Continuité du rôle 
des motivateurs 

11 champions locaux pour tout (faible quantité) Motivateurs : chefs de quartiers et 
responsables de voisinage, très nombreux, 
présents en permanence 

Financements  Par l’ONG, importants même si aucun don 
individuel aux habitants 

Par une autre ONG (Trocaire) : permet de 
fournir le matériel de base ; ensuite le projet 
s’autofinance (pas de dépendance) 

Durabilité du projet  Difficultés pour le péréniser (une fois que le 
programme s’achève, risque que tout s’arrête) 

Faibles risques d’abandon, puisque les acteurs 
du projet sont les habitants eux‐mêmes. 

Tableau 7.4. Comparatif entre le projet d’ACF et celui de Sanggar Ciliwung (structure du tableau : Chambers, 2005, p.140). 
 

ACF reconnaît d’ailleurs que « la coordination n’est pas parfaite : nous avons des calendriers et des 

expertises différents », et bien qu’ils utilisent les canaux traditionnels d’intervention et qu’ils n’agissent 

pas en moralisateurs,  ils  construisent  leur projet  sur  leur propre expertise.  L’objectif d’ACF est entre 

autre de développer une méthodologie de sensibilisation pour  la gestion communautaire, alors qu’une 

gestion réellement communautaire ne doit justement pas être enseignée, mais doit « s’auto »‐mettre en 

place. 

La mobilisation sur un projet ne doit ainsi pas venir d’une volonté extérieure, mais des habitants 

eux‐mêmes. Sensibiliser apparaît alors comme une routine quotidienne et s’apparente davantage dans 

l’idéal à un accompagnement et une auto‐motivation par  les habitants eux‐mêmes qu’à une méthode 

« top‐down » de ceux qui savent envers ceux qui sont considérés comme ne sachant pas. L’ONG n’est là 

que pour veiller au bon fonctionnement, pour faciliter  les choses en cas de problème, pour faire de  la 

médiation en  cas de  conflit.  La meilleure manière d’améliorer  le  système de gestion des déchets est 

d’augmenter  les  capacités  du  comité  d’organisation  communautaire  qui  existe  déjà  et  qui  est  bien 

accepté par la communauté (Pasang et al., 2007). 

D’autres projets de gestion des déchets menés par des organisations communautaires ou des ONG, 

ont été mis en place à Jakarta sur le même principe des 3 R (Reduce‐Reuse‐Recycle), mais généralement 

ces projets ne  se  sont pas prolongés dans  le  temps. Parmi  ces projets,  l’un d’entre  eux  fait  figure de 

vitrine : c’est celui de Banjarsari, dont le succès repose avant tout sur la personnalité et l’investissement 

de  son  chef  (UNESCO, 2000). Depuis 1996, de nombreuses  initiatives ont été prises pour  répliquer  ce 

projet  sans  succès.  Un  programme  similaire  au  nôtre  fonctionne  à Menteng, mais  il  repose  sur  une 

participation  financière  de  la  population  qui  est  plus  aisée  que  celle  de  Bukit Duri  et  s’appuie  sur  le 

contrôle des activités  informelles du quartier comme  le recyclage,  l’objectif étant de  limiter  l’action des 

recycleurs  non  autorisés  pour  favoriser  la  « récolte »  formelle  des  déchets.  Pasang  et  al.  (2007)  ont 

identifié des  facteurs explicatifs de  ces échecs, notamment un manque de  conscience  collective de  la 

communauté,  une  faible  capacité  du  comité  d’organisation  à  surmonter  les  problèmes  lorsqu’ils 
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surviennent.  Ils  soulèvent  notamment  le manque  de  camions  de  transport  des  déchets  triés  par  la 

population et les problèmes de coordination avec les autres systèmes urbains tel que le secteur informel 

du recyclage. Ce dernier intervient non seulement dans les quartiers‐source, mais aussi à la décharge de 

Bantar Gebang. La structure du projet de gestion des déchets à Bukit Duri devrait permettre d’éviter ces 

disfonctionnements, puisqu’il est prévu d’intégrer  le secteur  informel préexistant et également de  tirer 

profit des déchets en s’inserrant dans le marché du recyclage déjà développé à Jakarta pour éviter toute 

participation financière de la population. 

Les  exemples  analysés  montrent  à  quel  point  les  ONG  jouent  un  rôle  important  dans  les 

opportunités  de  développement  pour  les  communautés  pauvres.  De  par  leur  structure  souple,  leur 

fonctionnement au niveau local et leur capacité d’adaptation et d’écoute, elles sont à même de pouvoir 

faciliter des projets, dont la communauté elle‐même est à l’origine, en apportant un soutien logistique et 

une méthodologie participative qui permet aux habitants de mettre en valeur  leurs compétences,  leur 

savoirs  et  de  saisir  les  opportunités  pour  améliorer  leur  accès  aux  ressources  et  aux  moyens  de 

protection. Les ONG  locales  implantées dans  les communautés depuis  longtemps et vivant au quotidien 

avec les habitants, qui ont développé une grande confiance en ces acteurs externes, apparaissent comme 

tout‐à‐fait adaptées pour  jouer ce  rôle de  facilitateur. Cela est cependant moins évident pour  les ONG 

internationales, qui sont souvent confrontées à des difficultés de communication avec les communautés, 

à  l’origine de blocages et d’un succès mitigé de  leurs programmes. Premièrement,  il s’agit  la plupart du 

temps de « leurs » programmes, « leurs » idées, « leur » initative : les méthodes proposées ont beau être 

participatives,  l’impulsion  de  départ  est  externe  et  ne  vient  pas  toujours  d’une  demande  de  la 

communauté, ce qui peut expliquer  leurs réticences. Deuxièmement, en  Indonésie, que ce soit vis‐à‐vis 

de la gestion de l’urgence (crise liée au séisme de Java‐Centre en mai 2006, crise liée aux inondations de 

février 2007) ou vis‐à‐vis de projets de développement, les témoignages de difficultés dans l’action de la 

part  des membres  des ONG  internationales  (ACF,  Croix  Rouge, Architectes  de  l’urgence, Oxfam)  sont 

fréquents. Difficultés de coordination avec les autorités locales, difficultés de compréhension des besoins 

dans les villages, difficultés de communication avec les habitants et confusion dans les intentions des uns 

et des  autres :  les ONG  internationales  sont  souvent  considérées par  les habitants  à qui  elles  veulent 

venir en aide, mais aussi par les autorités, davantage comme des financeurs que comme des facilitateurs. 

Lors des crises, leur message optimiste issu d’un discours de sauveur par la méthode participative passe 

souvent difficilement auprès des habitants qui comprennent vite que ces étrangers ne  les connaissent 

pas,  n’ont  pas  conscience  de  ce  qu’est  leur  quotidien,  leur  culture,  même  leur  langue.  Ces  ONG 

internationales qui arrivent pourtant avec de bonnes intentions et de bonnes méthodes, théoriquement, 

se  voient  confrontées  à  leur manque  d’implantation  quotidienne  sur  le  long  terme  dans  ces  zones 

sinistrées et  leur manque de connaissances sur  les modes de vie, cultures et usages  locaux.  Il apparaît 

donc  plus  que  jamais  indispensable  de  considérer  les  catastrophes  et  les  crises  dans  leur  dimension 

quotidienne, de sortir d’une dynamique réactive d’aide d’urgence. Une  implantation permanente et un 

travail  quotidien  avec  la  population  vulnérable  sur  des  projets  de  long  terme  sont  des  conditions 

essentielles  pour  développer  un  climat  de  confiance  propice  à  une  collaboration  locale  efficace  et 
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productrice  de  changement  durable  au  quotidien  et  en  temps  de  crise  (Maskrey,  1989 ; Anderson  et 

Woodrow, 1989 ; Heijmans et Victoria, 2001 ; Twigg, 2004).  

 

7.2.2.3. Eléments d’évaluation du projet deux ans après le début de sa mise en place 

A mon départ du terrain en mai 2007,  l’équipe avait obtenu  le financement de  l’ONG Trocaire, qui 

avait été totalement convaincue par le projet. Bien qu’absente du terrain depuis le début de sa mise en 

place, j’ai pu obtenir quelques informations sur l’évolution du projet. Ma crainte en quittant Jakarta était 

d’avoir  eu  une  empreinte  trop  forte  sur  le  projet.  J’avais  en  effet  été  dans  l’obligation  de  finaliser  la 

rédaction du projet pour Trocaire, car nous étions pressés par le calendrier. Une fois partie, la motivation 

des gens risquait de s’évanouir. Le système mis au point comportait de surcroît une certaine complexité, 

et j’avais certaines appréhensions sur les capacités du comité d’organisation communautaire du projet, à 

la vue des réticences des participants à prendre des responsabilités. 

 
Figure  7.31. Maison  du  compost  construite  sur  la  rive  de  Kampung Melayu 
(cliché Romo Sandyawan Sumardi lors de son inauguration en octobre 2008). 

Mes  craintes  se  sont  avérées 

infondées,  puisqu’aux  dernières 

nouvelles,  le  projet  a  bien  été mis 

en  place,  pour  l’instant  dans  5  RT 

seulement  (mais  il  était  prévu 

d’intégrer  les  RT  progressivement) 

et  à  Kampung  Pulo  sur  l’autre  rive 

de  la Ciliwung.  Sanggar Ciliwung et 

les  habitants  ont  pour  cela  fondé 

une  association  (Yayasan 

lingkungan  Ciliwung  Hijau)  et  ont 

finalement  choisi  l’option  de  la 

maison du compost (figure 7.31). 

Le projet fait l’objet d’articles réguliers dans le journal The Jakarta post (Annexe 25). Mme Lestari, 

la spécialiste du recyclage, est devenue la figure emblématique du programme de gestion des déchets et 

a  finalement  totalement pris en main  la gestion de cette maison du compost. Les projets de Ciliwung 

Merdeka  concernant  l’environnement  arrivent  à  point  nommé,  car  le ministère  des  travaux  publics 

prévoit de lancer en 2009 une grande campagne de normalisation des cours d’eau y compris la Ciliwung, 

pour  expulser  les  familles des quartiers  illégaux  et  y  construire des Rumah  Susun. Romo  Sandyawan 

déplore  ce  projet,  mais  déclare  dans  son  rapport  2000‐2010  que  « ces  projets  de  protection  de 

l’environnement et de développement des communautés pauvres ne doivent pas être laissés de côté sous 

prétexte que des expulsions sont prévues. Au contraire,  il s’agit de montrer au gouvernement que des 

alternatives sont envisageables, et que  les populations pauvres sont capables de se prendre en main et 

d’être les gardiennes des berges des rivières, de manière optimale et responsable ». 

 

Les membres du comité d’organisation communautaire du projet tiennent également un blog où ils 

retranscrivent  le  contenu  des  réunions  avec  les  motivateurs  locaux  et  les  chefs  de  quartier 
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(http://ciliwungmerdeka.blogspot.com). Les principaux problèmes évoqués concernant  la mise en place 

du projet sont : 

‐ La difficulté de trier pour les habitants (nécessité de poursuivre la formation) ; 

‐ Le manque d’espaces libres sécurisés pour stocker les poubelles ; 

‐ La peur des odeurs si les ordures sont stockées à proximité des maisons ; 

‐ La nécessité de minimiser  la distance entre  les bacs poubelles publiques et  les maisons pour ne 

pas obliger les habitants à marcher loin pour jeter leurs ordures. 

Bien que tout ne fonctionne pas encore parfaitement,  les discours des habitants retranscrits sur  le 

blog montrent un grand intérêt pour la gestion des déchets, qui est devenue une, voire LA priorité dans le 

quartier.  Ceci  était  loin  d’être  le  cas  avant  le  commencement  des  réflexions  sur  ce  projet  de 

développement. Le programme de gestion autonome des déchets dans  le quartier étant en bonne voie 

(figure  7.32),  cela  prouve  à  quel  point  les  projets  participatifs  sont  moteurs  de  changement  et  de 

développement pour les plus démunis, à l’inverse des mesures « top down ». 

 

 
Figure 7.32. Extrait du Jakarta Post (novembre 2008). 
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7.3. Perspectives :  vers  un  nouveau  paradigme  de  convergence  « bottom  – 
top » ou « up and down » ? 
 
 
7.3.1. Les  méthodes  participatives  comme  moteur  du  développement  et  arme  contre  les 

catastrophes 

 

Revoir  les politiques de réduction des risques de catastrophes nécessite ainsi en premier  lieu de se 

recentrer sur des projets à l'échelle communautaire couplés à des objectifs de développement. Il apparaît 

en  effet  essentiel  de  considérer  la  mitigation  de  la  vulnérabilité  dans  un  contexte  plus  global  de 

développement  (Schipper  et  Pelling,  2006).  Tandis que  les  catastrophes ont  tendance  à  accentuer  les 

inégalités, une stratégie de gestion locale concertée devrait viser à traiter le cas spécifique des Kampung 

illégaux à travers une discrimination positive (Johnson et al., 2007). La volonté et la capacité des victimes, 

et particulièrement celles des quartiers  informels  illégaux, à prendre  leur destin en main, plaident pour 

une  participation  citoyenne  accrue  aux  différents  stades  de  la  gestion  des  catastrophes  (Anderson  et 

Woodrow, 1989 ; Maskrey, 1989 ; Bhatt, 1998 ; Delica‐Willison, 2004). L’approche qui est préconisée dans 

les projets participatifs et communautaires de réduction des risques est en adéquation avec  les objectifs 

du Cadre d’Action de Hyogo, dépassant  l’approche aléa‐centrée dominante et replaçant  les catastrophes 

dans leur contexte social et dans une dimension quotidienne. Elle permet en effet de recentrer les efforts 

des habitants  sur  l’atténuation de  leurs difficultés à  survivre et  sur  le développement de  leurs moyens 

d’existence, en mettant  l’accent sur  l’accès aux ressources (Cannon et al., 2003 ; Twigg, 2004 ; Bosher et 

al.,  2007).  L'ampleur,  la  diversité  et  la  durabilité  des  ressources  culturelles,  sociales,  économiques  et 

politiques constituent alors la meilleure des armes des populations pour faire face à des aléas de natures 

diverses.  Ces  projets  contribuent  donc  au  développement  des  communautés  en  augmentant  leurs 

capacités,  tout  en  réduisant  la  pression  exercée  par  les  contraintes  structurelles.  Or  ces  dernières 

déterminent justement leur vulnérabilité face aux phénomènes naturels mais aussi face à d’autres aléas 

du quotidien comme les expulsions, la pauvreté, les maladies. Ainsi, certaines ONG tentent de répondre à 

la  stratégie  gouvernementale  en  développant  un  pouvoir  alternatif  de  résistance  au  DIDR,  ou 

Development‐  Induced  Displacement  and  Resettlement  (Oliver‐Smith,  2001),  pour  aider  les  gens  à 

sécuriser leurs droits de propriété (UPC par exemple). 

Ces programmes, qui mettent  l’accent sur  les connaissances  locales, permettent aux communautés 

d’évaluer,  de  visualiser  concrètement  les  facteurs  internes  (faiblesses)  et  externes  (menaces)  de  leur 

vulnérabilité  (dans  le cas de programme de préparation aux catastrophes) et de prendre conscience de 

leurs  capacités et des opportunités qui peuvent  leur permettre d’améliorer  leur accès aux  ressources. 

Insister  sur  les  capacités  des  gens  est  de  surcroît  davantage  valorisant  qu’un  discours  centré  sur  la 

vulnérabilité  vis‐à‐vis de  régions qui  sont de  fait perçues  comme « menacées ». Ce dernier peut  avoir 

l’effet négatif de dévaloriser  le potentiel d’action et de saper  la motivation des populations, bien que  la 

vulnérabilité puisse aussi être aussi considérée comme une  ressource, dans  le sens où elle permet aux 
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ONG de drainer des financements pour aider les communautés (Bankoff, 2001). Le diagnostic participatif 

développe  leur  confiance  en  eux‐mêmes.  Il  leur  donne  les  moyens  de  s’emparer  d’un  pouvoir  de 

suggestion et de choix de mesures de réduction de leur propre vulnérabilité et de modalités d’action de 

leur développement qui  soient  culturellement acceptables, pour enfin  se  les approprier.  L’exemple du 

projet participatif de gestion des inondations à Jakarta par Ciliwung Merdeka démontre l’efficacité d’une 

gestion de crise qui s’appuie sur les expériences et le quotidien des habitants concernés. Elle leur permet 

ainsi d’intégrer durablement un esprit communautaire opérationnel qui optimise leur capacité de réponse 

à la crise et, au‐delà, leur résilience à moyen et long terme. Le diagnostic du projet de gestion des déchets 

montre  à  quel  point  ces  communautés  ont  les  capacités  et  la  volonté  de  se  prendre  en main  pour 

améliorer leurs conditions de vie et respecter leur environnement. 

 

L'efficacité  de  ces  programme  a  déjà  été  éprouvée  ailleurs,  non  seulement  à  Jakarta,  dans  les 

quartiers de Kampung Melayu et Kampung Pulo, qui ont positivement bénéficié de projets participatifs et 

communautaires (Abarquez et Murshed, 2004), mais aussi ailleurs en Indonésie (Shaw et Okazaki, 2004 ; 

Yayasan IDEP, 2005 ; Asian Disaster Preparedness Center, 2006 ; Venton et Hansford, 2006, Winayanti et 

al., 2004), dans les quartiers informels d’autres villes d’Asie du Sud‐Est comme à Manille aux Philippines 

(Allen, 2003 ; Asian Disaster Preparedness Center, 2006 ; Heijmans et Victoria, 2001 ; Luna, 2001) ou dans 

des communautés littorales davantage rurales (Le Masson et al., 2008) et de manière plus générale dans 

d’autres régions du monde (Anderson et Woodrow, 1989 ; Maskrey, 1989 ; Bhatt, 1998 ; Delica‐Willison 

et Willison, 2004). Tout  ces projets analysés présentent  les méthodes basées  sur  la participation de  la 

communauté ou des citoyens comme essentielles pour parvenir à créer au sein des communautés une 

force de réponse face aux catastrophes en passant par le développement. 

Toutes  ces  expériences  montrent  l’émergence  et  la  prolifération  des  méthodes  participatives 

(Chambers,  2008,  p.  169).  Des  modes  innovants  d’investigation  et  de  compréhension  de  réalités 

complexes dont nous, chercheurs ou praticiens, ne faisons pas partie (puisque nous sommes issus d’une 

construction  culturelle,  sociale  et  politique  complètement  différente  de  celle  des  communautés  avec 

lesquelles nous voulons travailler) sont apparus, ouvrant la voie à de nouveaux espaces de connaissances, 

de créativité et d’innovations adaptées aux contextes socio‐culturels, politiques et économiques  locaux 

(Chambers,  1995). Ce  changement  de  paradigme méthodologique, parallèle  et  intrinsèquement  lié  au 

passage du paradigme dominant au paradigme radical, est  identifié par R. Chambers comme  le passage 

du paradigme objet  (things) au paradigme sujet  (people)  (voir encadré 18). Ces méthodes peuvent être 

considérées  comme  des  moteurs  du  changement  personnel,  institutionnel,  professionnel,  et  social  

(Chambers, 2008). Elles s’inscrivent dans une approche de respect et d’écoute, tournée vers les « gens». 

Les questions récurrentes, que tout développeur ou acteur devrait ainsi se poser, s’expriment à travers 

les termes suivants : « De  la réalité de qui parle‐t‐on ? Qui souffre ? Qui sait ? Qui peut apprendre ? Qui 

peut  agir ? ».  De  telles  questions  peuvent  permettre  un  transfert  de  pouvoir  des mains  des  acteurs 

« externes » aux mains des acteurs « internes ». Ces méthodes donnent aux populations  locales et aux 

plus  pauvres  la  possibilité  d’analyser  et  d’évaluer  la  complexité  et  la  diversité  de  leurs  réalités,  pour 

ensuite développer leur esprit critique et entreprendre des actions pour revendiquer une justice sociale. 
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Encadré 18 - DU PARADIGME OBJET (THINGS) AU PARADIGME SUJET (PEOPLE) 

Ces deux paradigmes sont très contrastés (tableau 7.5). Mais derrière cette 
dichotomie apparait une réelle complémentarité, qui doit dépasser l’opposition 
caricaturale « bien/mal ». Chambers écrit à ce propos : « Nous avons besoin de bonnes 
infrastructures matérielles du côté « things », et de bonnes relations et capacités du 
côté « people ». Cependant, si la plupart des bonnes pratiques combinent les deux, 
elles peuvent être interprétées comme une tension entre les normes de ces deux 
paradigmes, ou comme un combat pour passer du paradigme dominant historique soutenu par 
les économistes et les ingénieurs, au paradigme « people », soutenu par les sciences 
sociales mais potentiellement par toutes les disciplines. Le paradigme « things » vient 
de, s’inscrit et fonctionne avec le monde physique (il est top-down, centralisé, 
standardisé, simplifié et réductionniste, se fonde sur des mesures, et ses résultats 
sont matériels), tandis que le paradigme « people » vient de, s’inscrit et fonctionne 
avec le monde social (il est bottom-up, décentralisé, divers, complexe et inclusif, se 
fonde sur le jugement et ses résultats sont sociaux tels les capacités et les 
relations) ». Ce changement de paradigme sous-tend un changement radical dans les 
méthodes d’évaluation. 
 

 
Tableau 7.5. Paradigmes objet (things) et sujet (people) (Chambers, 2008, p.173). 
 

 
Figure 7.33. Rôles et relation entre extérieurs et population locale en fonction du 
type de régime (traduit de Chambers, 2007, p.106). 
 

Dans le cadre du passage d’un paradigme idéologique à l’autre, on assiste à une 
transition progressive d’un système de gestion à un autre (figure 7.33), d’un système 
totalitaire « command and control », à un système qui supporte les initiatives locales. 

 

Le changement ou passage d’un paradigme à  l’autre peut être  initié par différentes entrées (figure 

7.34). Les méthodes participatives impliquent toutes des approches, des méthodes et des processus,  qui 
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entraînent un partage et le développement de relations humaines et affectent de fait les comportements, 

attitudes et manières de penser. Ensuite ces évolutions humaines  impliquent un changement qui peut 

être  professionnel,  institutionnel  et/ou  personnel.  C’est  ainsi  que  le  projet  de  gestion  autonome  et 

communautaire  des  déchets  à  Bukit  Duri  est moteur  de  changement  pour  la  communauté,  tant  aux 

niveaux personnel  (conditions de vie plus saines), que professionnel  (création d’emplois  rémunérés) et 

institutionnel (renforcement de la capacité de revendication de la communauté). 

 

 
Figure 7.34. Les méthodes participatives comme moteur de changement :  le cas du projet de gestion des déchets à Bukit Duri 
(adapté de Chambers, 2008, p.179). 

 
 

7.3.2. Au  nom  du  développement  et  de  la  réduction  des  catastrophes :  les  biais  des  méthodes 

participatives 

Cependant, cette analyse  très optimiste des projets participatifs ne doit pas occulter certains aspects 

plus délicats et mitigés. 

 

7.3.2.1. Les limites des méthodes participatives 

Les projets participatifs et communautaires ont également leurs  limites, notamment en termes de 

suivi et de durée. Il semble en effet que plus ces projets sont accompagnés sur le long terme, mieux ils 

fonctionnent. Or  le manque de  temps des organismes  initiateurs  souvent externes aux communautés 

(organisations  gouvernementales,  ONG,  organisations  internationales,  instituts  scientifiques)  est 

souvent  à  déplorer.  D’où  l’importance  qu’ils  soient  initiés  par  des  organisations  locales,  solidement 

ancrées dans le quartier.  
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De surcroît, il n'existe pas de méthode miracle et la réussite de ces projets passe avant tout par une 

connaissance très fine du contexte local et de ses particularismes. Il est ainsi primordial que le diagnostic 

de départ,  l’analyse des capacités et vulnérabilités, soit mené par  la communauté elle‐même afin qu’il 

soit le plus précis possible. 

L'autre  élément  clé  est  la  solidité  et  la  pérennité  des  réseaux  de  relations  au  sein  de  la 

communauté impliquée et entre la communauté et les soutiens extérieurs, comme l’a montré l’exemple 

de  Ciliwung Merdeka.  Ceci  confirme  donc  qu’il  est  fondamental  que  les  projets  communautaires  et 

participatifs  de  réduction  des  risques  de  catastrophe  s'ancrent  dans  une  problématique  de 

développement au sens large.  

Enfin,  il  est  nécessaire  de  porter  une  attention  toute  particulière  à  l’étape  de  construction  du 

comité d’organisation  communautaire d’un projet,  en préférant une  gestion  collégiale  plutôt que de 

tout miser sur un seul chef. Il est primordial de surcroit de ne pas reproduire les relations clientélistes et 

les inégalités ancrées localement, biais qui peut être évité en choisissant un ou des responsables locaux 

de confiance. 

 

7.3.2.2. La possible instrumentalisation des projets participatifs 

Du fait de la variabilité des points de vue des différents types d’acteurs, il existe plusieurs manières 

de considérer l’approche participative (Heijmans, 2009). Pour certains acteurs, cette approche peut avoir 

une  connotation politique  stratégique  « anti‐gouvernement », dans  le  sens  où  elle peut  permettre  de 

transformer  les  relations  de  pouvoir  par  la  formation  d’un  pouvoir  contestataire  des  politiques  et 

idéologies considérées comme responsables de  l’augmentation de  la vulnérabilité  locale. Elle peut alors 

se  référer  à  une  gouvernance  permettant  la  défense  des  droits  humains  (c’est  le  cas  d’ONG 

indonésiennes de défense des droits des pauvres comme UPC ou de défense de l’environnement comme 

Walhi).  Pour  d’autres,  cette  approche  vise  à  développer  des  solutions  techniques,  notamment  pour 

améliorer  localement  l’alerte précoce. L’approche participative communautaire peut aussi être un outil 

permettant d’optimiser  la gestion  locale en développant des partenariats entre population, acteurs des 

ONG  et  autorités  afin  de  démocratiser  le  pouvoir  décisionnel.  ACF  à  Jakarta  se  situe  dans  cette 

conception puisque l’ONG tente de développer des liens entre population et gouvernement local, tout en 

essayant  d’améliorer  le  système  d’alerte  en  utilisant  les  canaux  traditionnels  de  communication.  En 

revanche, Ciliwung Merdeka adopte une approche participative en tant qu’outil  incontournable dans  le 

développement du potentiel  créatif de  la  communauté de Bukit Duri,  sans  chercher à  leur donner un 

pouvoir  de  contestation  ou  de  revendication  auprès  du  gouvernement  local.  L’ONG,  discrète,  a  peu 

confiance dans les autorités mais dispose d’un réseau de relations développé et préfère mettre en place 

des  programmes  avec  la  communauté  et  son  réseau,  sans  revendiquer  de  soutien  de  la  part  du 

gouvernement. 

Depuis la fin des années 90, la communauté internationale scientifique et opérationnelle a statué sur 

le  concept  de  réduction  des  risques  par  la méthode  participative  (CBDRR).  Celle‐ci  ne  doit  pas  être 

comprise  comme  un  outil  « anti‐gouvernemental »,  puisqu’elle  doit  entre  autres  permettre  de 

développer  des  liens  entre  le  niveau  local  et  le  gouvernement.  Le  CBDRR  et  son  cadre  international 
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(Cadre d’Action de Hyogo, UN‐ISDR)  sont cependant encore contestés et accusés de  faire parfois écho 

avec  l’approche « top‐down », proposant des actions de court terme  isolées sans réel  impact positif, ou 

encore de se résumer dans  les  faits à un  instrument politique qui permet aux autorités de  faire passer 

plus facilement certaines mesures par un effet d’annonce de participation communautaire très à la mode 

actuellement. Bien que la société civile soit parfois consultée et impliquée localement dans la réalisation 

des programmes,  ces derniers  sont  encore  issus d’une décision  réservée  aux  autorités  aux plus hauts 

niveaux hiérarchiques et ne  respectent pas  les agendas  locaux    (Bhatt, 2007). A  Jakarta,  la plupart des 

acteurs  institutionnels  interrogés ont  revendiqué  l’utilisation de méthodes participatives  et ont  eu un 

discours  imprégné  de  l’esprit  « community‐based »  et  « bottom‐up »,  alors  qu’aucun  de  leurs 

programmes ne sont dans les faits fondés sur un diagnostic, des initiatives et des réflexions émanant des 

populations  locales. Leur conception de cette approche reste très théorique. Outil de séduction dans  le 

discours politique au service de leur stratégie, ou réelle volonté de progressivement développer ce type 

de gestion ? On ne peut réellement trancher avec certitude. 

La  conception  des méthodes  participatives  est  également  variable :  tandis  que  certaines  agences 

demandent  aux  communautés  d’investir  et  de  mettre  en  jeu  leurs  ressources  financières  (pourtant 

souvent  limitées), d’autres adoptent une  forme de participation  communautaire passant par  la mise à 

contribution des ressources humaines et sociales, qui permettent de rendre la communauté plus forte en 

la transformant (Heijmans, 2009). 

Au  niveau  des  domaines  d’action  actuels  au  niveau  mondial,  le  courant  principal  de  CBDRR  a 

tendance  à  se  concentrer  sur  des  programmes  participatifs  que  l’on  peut  qualifier  d’aléa‐centrés, 

puisqu’ils visent à améliorer  la perception des  risques,  la préparation aux catastrophes,  les  réseaux de 

sécurité  et  à  favoriser  les  réformes  institutionnelles  tout  en  développant  des mesures  de  protection 

physique, pour aider  les populations à mieux  résister aux catastrophes. Un  courant alternatif envisage 

plutôt  la catastrophe comme une opportunité de changement social, et  le CBDRR comme un processus 

sur  le  long  terme  visant  à  développer  les  moyens  d’existence  et  les  ressources  quotidiennes  des 

communautés  vulnérables,  afin  qu’elles  aient  une  plus  grande  capacité  à  revendiquer  auprès  des 

autorités des moyens de protection (Heijmans, 2009). 

 

Par ailleurs, persiste  le débat  sur  la  légitimité et  les  réelles  intentions des ONG et des  fondations 

étrangères, lorsqu’elles viennent dans les pays en développement pour réaliser des projets basés sur une 

méthode participative. Elles sont parfois considérées comme un cheval de Troie, qui s’insinue dans  les 

pays en développement pour y diffuser l’idéologie occidentale, tout en y faisant des affaires. Car il ne faut 

pas oublier que  le domaine de  l’humanitaire représente une activité  lucrative. De même que « green  is 

gold » (l’environnement vaut de l’or), le créneau du développement dans les pays du sud représente une 

manne commerciale  importante  (Brunel, 2008). En effet,  l’ONU a retrouvé une  légitimité et un pouvoir 

depuis la fin de la guerre froide, notamment grâce aux conférences mondiales sur le développement des 

années 90, à commencer par celle de Rio en 1992. Les ONG jusque là peu puissantes ont alors initié des 

campagnes mondiales humanitaires, soutenues dans  leur  légitimité par  les directives  internationales et 

largement aidées par  l’essor des  télécommunications. Elles sont devenues depuis une  force planétaire. 
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Avec  la crise de  la dette et  les grands mouvements de privatisation néo‐libéraux,  les Etats des pays en 

développement ont été fortement remis en question et ont été obligés de laisser le secteur privé prendre 

des initiatives et du pouvoir, comme en Indonésie (privatisation de la distribution de l’eau par exemple). 

C’est le cas de nombreuses entreprises, mais aussi des ONG, qui disposent de moyens financiers de plus 

en plus importants et peuvent apparaître comme le prolongement historique et géographique du monde 

colonial occidental. Un monde qui veut tout protéger : la biodiversité, et aussi ses prérogatives de monde 

dit « développé » ayant un accès presqu’illimité aux ressources planétaires. « L’humanitaire devient l’une 

des grandes  figures de  l’intervention occidentale dans  les pays du  sud en  situation d’urgence –  le bon 

samaritain  qui  convoque  le  « droit  d’ingérence »  pour  mettre  fin  à  l’oppression »  (Brunel,  2008).  A 

chaque nouvelle catastrophe en Indonésie, une horde d’ONG et d’institutions internationales volent « au 

secours »  des  victimes.  Face  à  cet  assaut,  le  gouvernement  indonésien  peine  a  instaurer  une 

collaboration et à garder ses prérogatives sur la manière de gérer la crise. Hors crise, il est aussi sollicité 

par les gouvernements étrangers pour révolutionner sa stratégie de gestion des risques, comme c’est le 

cas par  le gouvernement français et  la Croix Rouge qui tentent d’instaurer en  Indonésie  le système très 

performant  informatisé  en  temps  réel  qu’utilisent  les  pompiers  français.  Ce  système  occidental  est‐il 

adapté au contexte culturel local ?  

Enfin, beaucoup d’ONG font encore aujourd’hui du « faux » participatif et imposent leur agenda, leur 

expertise,  leurs  idées,  leurs  fonds. On est bien  loin de cette méthode entièrement basée sur  l’autre,  le 

« Qui »  de  Chambers.  Ce  qui  aboutit  forcément  à  des  échecs  de  leurs  programmes mais  surtout  au 

maintien  des  populations  secourues  dans  un  état  de  dépendance  qui  ne  fait  que  freiner  le 

développement de leurs capacités à faire face (Wisner et al., 2004). 

 

 

7.3.3. Vers une intégration durable des initiatives locales dans la gestion institutionnelle 

 

Les méthodes participatives sont séduisantes, souvent présentées comme des méthodes miracle et 

relèvent  presque  d’un  fétichisme.  Elles  sont  cependant  instrumentalisées  judicieusement  par  les 

défenseurs néo‐libéraux d’un Etat minimum. Sylvy  Jaglin et Alain Dubresson  (1993) écrivent à se sujet : 

« Devant  la  nécessité  de  passer  rapidement  du  « tout  Etat »  au  « moins  d’Etat  possible »,  présentée 

comme telle par  les défenseurs des cultures autochtones exaltant  le retour aux sources et misant sur  les 

valeurs  « traditionnelles »  de  solidarité  pour  promouvoir  la  justice  sociale,  le  « near  is  beautiful »  est 

devenu un crédo de substitution aux anciennes certitudes héritées des théories du développement et un 

recours  face au désarroi  idéologique actuel. Servi dans des bouteilles neuves, ce vin vieux a un parfum 

séduisant dans la mesure où l’Etat actuel, par sa nature, est une entrave réelle à une démocratisation du 

gouvernement des villes, qui pourrait être favorisée par les décentralisations actuelles. Pour autant, celle‐

ci ne constituent, selon nous, qu’une réponse partielle et  le nouveau fétichisme forgé autour du « local » 

engendre des équivoques occultant les véritables enjeux de pouvoir dans et sur les villes ». 

Allant dans  le même sens que cette citation,  les  initiatives  locales participatives évoquées dans ce 

chapitre, qui ont leurs points forts et leurs faiblesses, peuvent être considérées comme la première étape 
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dans  le  développement  des  capacités  et  donc  dans  la  réduction  de  la  vulnérabilité.  Indispensables  et 

reconnues  parmi  les  scientifiques  et  les  praticiens  depuis  30  ans  (Wisner  et  al.,  2004 ;    Abarquez  et 

Murshed, 2004 ; Heijmans, 2009), elles sont cependant insuffisantes pour combattre les causes politiques 

profondes de marginalisation. Bien que les systèmes informels soient fortement contextualisés et peuvent 

être difficilement généralisés (Wadell, 1983 ; Nigg, 1996 ; Parker et al., 1998 ; Mercer et al., 2007) et en 

dépit de conflits d’intérêt qui peuvent naître entre ONG et gouvernements locaux, il apparaît désormais 

impératif de passer à l’étape suivante : parvenir à dépasser ces divergences et à intégrer les programmes 

participatifs mis en place à l’échelle communautaire, les stratégies d’adaptation des communautés et les 

connaissances  locales  dans  le  système  officiel  national  de  réduction  des  risques  de  catastrophe.  Ces 

connaissances et compétences locales devraient être reconnues par le gouvernement comme une réelle 

ressource capable de  renforcer  l’efficacité de  la  réduction de  la vulnérabilité  (Chan, 1995  ; Chan et al., 

1996 ; Wisner, 1998), de même que les acteurs non institutionnels qui agissent localement devraient plus 

systématiquement rechercher un partenariat avec  les autorités. De manière générale, cette  intégration 

doit passer par une collaboration systématique entre  les autorités nationales et  locales,  les  institutions 

internationales, mais  aussi  les  acteurs  alternatifs non  institutionnels,  les  scientifiques  et  la population 

elle‐même, qui devrait faire davantage partie de l’agenda de développement formel. Cette intégration du 

local aux mesures prônées par les autorités (prévention, surveillance, évacuation, aide) devrait empêcher 

d’une part que  l’agenda officiel ne  soit qu’un « monologue  top‐down »  (Oliver‐Smith, 2001) et d’autre 

part que les projets menés par les ONG localement ne soient que « des gouttes d’eau dans l’océan ». 

Nos  exemples  à  Jakarta  soulignent  en  effet  quatre  raisons  qui  justifieraient  une  telle  association  des 

actions institutionnelles et NI participatives : 

1. Les compétences essentielles que peuvent apporter les communautés et leurs facilitateurs dans 

les processus d’appréhension et de réduction des risques et du développement  (expertise). En 

effet,  leurs  témoignages  sur  leurs  conditions  de  vie  et  sur  leurs  sources  de  revenus,  qui 

expliquent  généralement pourquoi  ils  s’exposent  volontairement  à des phénomènes naturels, 

constituent une base de données très utile. C’est à partir de celle‐ci que la stratégie de réduction 

du  risque devrait établir des mesures de prévention et de mitigation adaptées au contexte et 

facilement  appropriables  par  les  communautés  concernées.  Impliquer  les  populations  dans 

l’expertise des problèmes et  la recherche de solutions doit faciliter  la prise de conscience de  la 

nature exacte des phénomènes menaçants, des causes de  la vulnérabilité et des moyens  locaux 

de  faire  face  au  danger.  Les  approches  participatives  s'avèrent  également  essentielles  dans  la 

planification  de  la  gestion  de  crise  afin  de  déboucher  sur  des  mesures  culturellement, 

socialement, économiquement et politiquement acceptables aux yeux des  individus concernés. 

Les  inondations de février 2007 ont nettement montré que  les communautés organisées ont su 

gérer parfaitement  la crise, notamment en terme d’alerte précoce, contrairement aux autorités 

dont  le  système  d’alerte  « top‐down »  n’a  que mal  fonctionné  et  apparaît  donc  inadapté. M. 

Suryanto, membre  de  Sanggar  Ciliwung,  raconte  en  effet  que  les  gens  savent  se  préparer  et 

interpréter les signes d’une inondation imminente, notamment par les alertes météo par la radio 

et la télévision, mais aussi en observant le niveau d’eau dans la rivière et la quantité de déchets 
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qu’elle  charrie.  Ils  ont mis  leurs  affaires  en  sécurité  bien  avant  que  l’alerte  officielle  ne  soit 

donnée. Le rôle des systèmes d’alerte informels et les savoirs locaux (contextualisés) et culturels 

sur lesquels ils se basent, ainsi que l’importance de les intégrer dans les systèmes officiels ont été 

déjà reconnus ailleurs (Parker et al., 1998). Globalement, les connaissances locales ont pourtant 

tendance à se perdre, notamment du fait de  la fragmentation de  la mémoire collective à cause 

des  migrations  forcées  intra‐urbaines.  Enfin,  en  période  de  récupération,  les  approches 

participatives de la reconstruction favorisent la résilience en optimisant les capacités intrinsèques 

des victimes à faire face aux dommages. 

2. L’action limitée dans le temps et dans l’espace des ONG, surtout les étrangères, nécessiterait un 

appui  du  gouvernement  qui  permettrait  de  pérenniser  les  projets.  Les  autorités  locales 

pourraient  ainsi  d’une  part  faciliter  la  prise  de  contact  entre  la  population  et  l’ONG  et  leur 

donner les informations essentielles à la mise en place du projet (données contextuelles, acteurs 

présents,  autres  projets  déjà menés  etc.)  et  d’autre  part  être  le  garant  de  la  poursuite  des 

projets dans  le quartier une  fois que  l’ONG quitte  les  lieux. Si elles sont  inclues dans  le projet, 

elles peuvent être capables de le diffuser dans d’autres communautés qui ne bénéficient pas de 

la collaboration d’une ONG. 

3. L’appui  logistique du gouvernement serait souhaitable tout d’abord en temps de crise, dans  la 

mesure où les victimes de catastrophes ne peuvent accomplir toutes les tâches. Une évacuation 

massive  et  rapide  peut  nécessiter  en  effet  des moyens matériels  dont  ne  disposent  pas  les 

communautés  locales.  De  même,  des  équipes  médicales  sont  nécessaires  pour  soigner  les 

blessés graves et des engins lourds sont requis pour déblayer les dommages aux infrastructures. 

Il  est  donc  important  de  réunir  l'ensemble  des  acteurs  de  la  gestion  des  risques  et  des 

catastrophes  autour  d'un  objectif  commun.  Ensuite,  au  quotidien,  il  est  essentiel  que  les 

autorités    agissent  pour  faciliter  l’accès  des  populations  aux moyens  d’existence  et  donc  aux 

ressources. Et donc : 

4. En  tant  que  processus  politique,  la  gestion  participative  implique  la  nécessité  d’une  action 

collective  au‐delà  du  niveau  communautaire  afin  de  changer  progressivement  le  contexte 

politique en faveur des plus vulnérables sur le long terme. Elle doit ainsi s’inscrire dans un cadre 

politique  de  démocratie  participative,  pour  permettre  aux  communautés  d’accroître  leur 

capacité de  revendication. De plus,  la plupart des  communautés marginalisées ne bénéficient 

pas de l’aide d’associations locales ou d’ONG pour les soutenir et les aider à accéder aux réseaux 

de solidarités, aux financements et aux appuis politiques. Elles ont alors plus que jamais besoin 

d’un pouvoir local qui puisse jouer le rôle de facilitateur. 

 

La forte capacité d’action et la participation des populations exposées et vulnérables et des acteurs 

non  institutionnels  qui  les  soutiennent  est  encore  à  l’heure  actuelle  largement  sous‐estimée  par  les 

autorités qui peinent à vouloir soutenir les initiatives locales (Quarantelli et Dynes, 1972 ; Davis, 1978). A 

Jakarta, en Indonésie et dans  la plupart des pays en développement,  la population pauvre continue de 
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subir  des  catastrophes,  faute  d’accès  à  des moyens  de  protection  durables  (Gaillard  et  al.,  2009  à 

paraître).  

Nous  l’avions évoqué à  la fin du chapitre 6,  les enjeux politiques et économiques qui animent  les 

acteurs  institutionnels sont  incompatibles avec des aides effectives envers  les quartiers marginaux, et 

encore plus envers les illégaux, et donc avec une collaboration directe avec les acteurs NI qui voudraient 

les  soutenir.  Mais  d’autres  analyses  peuvent  venir  compléter  cette  explication.  Elles  apparaissent 

notamment de manière assez claire à  travers  les motivations du  refus du Kelurahan de Bukit Duri de 

collaborer  au  projet  de  gestion  des  déchets  dans  le  RW12.  En  effet,  bien  que  le  rôle  joué  par  les 

associations  locales/ONG/communautés  dans  la  gestion  locale  des  déchets  des  zones  en marge  du 

service public soit reconnu par  les autorités en général (Pasang et al., 2007),  leur potentiel n’a encore 

été que peu exploité, pour quatre raisons : 

1. à  l’échelle  du  quartier,  la  gestion  des  déchets  est  perçue  comme  une  activité  bénévole,  de 

l’ordre du volontariat, et ne reçoit en général aucun support du gouvernement ;  

2. le  rôle de  ces associations  locales dans  la gestion municipale des déchets n’a encore pas été 

étudié ni développé sérieusement ;  

3. les autorités perçoivent mal la qualité du service fourni par la communauté ; 

4. la  réduction  de  la  quantité  de  déchets  par  la  solution  du  tri  à  la  source  n’est  pas  encore 

considérée  comme une bonne alternative dans  le problème de  la gestion des déchets de  la 

métropole.  

Enfin, face à la demande de soutien du comité d’organisation du projet auprès des autorités locales pour 

le projet,  le  refus du chef de Kelurahan s’est expliqué par une déresponsabilisation  face au problème 

des déchets dans le RW12. Il estime en effet avoir déjà fait le nécessaire en envoyant des ramasseurs de 

déchets dans ce RW, et se justifie en disant que « ce n’est pas de sa faute si les habitants ne payent pas 

les ouvriers ». En  fait,  il ne croit pas en  la volonté des habitants de ce RW marginal de se prendre en 

main pour gérer eux‐mêmes leurs déchets. A l’opposé, les membres de Ciliwung Merdeka ne voulaient 

pas  aller  solliciter  l’aide  du  Kelurahan,  invoquant  l’incompétence  des  autorités  locales  et  leur 

incompréhension  des  enjeux  pour  la  population.  Il  semble  y  avoir  en  réalité  une  grande 

incompréhension mutuelle entre institutionnels et non institutionnels. Ils se considèrent mal les uns les 

autres, s’accusent, font partie de deux mondes différents et ne souhaitent pas collaborer. Pourtant, une 

telle collaboration serait au net bénéfice des populations. 

Contrairement  à  cette  expérience,  l’ONG  ACF  a  une  attitude  assez  novatrice,  puisqu’elle  tente 

depuis  le début de ses projets de développer des partenariats avec  le gouvernement du Kelurahan de 

Kampung Melayu. Même avec une forte volonté, cela n’est pas chose facile, et demande beaucoup de 

diplomatie et de persévérance.  

 La reconnaissance au niveau  international de  la nécessité d’intégrer  l’approche « bottom‐up » des 

programmes  participatifs  des  acteurs  non  institutionnels,  à  l’approche  « top‐down »  qui  caractérise  la 

gestion  institutionnelle, ainsi que  la promulgation de mesures  telles que  la Stratégie  Internationale de 

Prévention des catastrophes des Nations Unies (UN‐ISDR et Cadre d’Action de Hyogo pour des nations et 

des  collectivités  résilientes  face aux  catastrophes à  l’horizon 2015), n’ont pas encore eu  raison de  ces 
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méfiances  entre  acteurs  complémentaires.  Le  rapport  global  Network  de  juin  2009,  qui  fait  le  point 

mondial  sur  les perspectives  locales des progrès dans  la mise  en œuvre du Cadre d’Action de Hyogo, 

reconnaît que  les avancées sont pour  l’instant minimes, que  les politiques conçues à  l’échelle nationale 

n’engendrent pas de changements généralisés à large échelle dans les pratiques locales  (Global Network 

of  Civil  Society  Organisations  for  Disaster  Reduction,  2009).  Pourtant,  ces  mesures  devaient 

progressivement  atténuer  la  dichotomie  entretenue  par  de  nombreux  malentendus  et  enjeux  sous‐

jacents contradictoires qui expliquent l’incompréhension mutuelle entre les deux types d’acteurs.  

 

Par ailleurs, dans  le dernier chapitre de At Risk, Wisner et al.  (2004) préconisent sept objectifs de 

réduction des risques (encadré 19).  

 
Encadré 19 - LES SEPT OBJECTIFS DE REDUCTION DES RISQUES (WISNER ET AL., 2004) 

1 – C = Communiquer sur la compréhension de la vulnérabilité 
2 – A = Analyser la vulnérabilité 
3 – R = Renverser le modèle PAR 
4 – D = Favoriser le Développement durable 
5 – I = Améliorer (improve) les moyens d’existence 
6 – A = Améliorer les conditions de récupération post- catastrophe 
7 – C = Construire une Culture de la sécurité 

 
Parmi  ces  sept  objectifs,  figure  la  nécessaire  inversion  du modèle  de  vulnérabilité  intitulé  PAR 

(Pressure  And  Release)  déjà  défini  précédemment  (chapitre  3  p.  ).  Il  s’agirait  alors  de  « relâcher la 

pression » qui s’exerce sur  les communautés et créent  les conditions d’insécurité, par un déblocage qui 

viendrait du haut de la hiérarchie (figure 7.35).  

 

 
Figure 7.35. Pressure And Release Model dans les deux sens (d’après Wisner et al., 2004). 
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L’objectif est de  faire  sauter  les verrous politiques et économiques qui privent  les populations de 

droit d’accès aux ressources et limitent leurs moyens d’existence (livelihoods). Les conditions d’insécurité, 

l’instabilité et  la  fragilité des moyens d’existence,  laisseraient alors place à une sécurité, une durabilité 

des capacités locales et des ressources. Les pressions dynamiques peuvent, elles aussi, être bloquées ou 

inversées grâce à des mesures de  renforcement des capacités basées sur des changements d’idéologie 

économiques et politiques qui pourront cette fois être qualifiées de « pro‐poor » (en faveur des pauvres). 

Nous pouvons aller plus loin dans la recherche de solutions à ce déblocage pour le cas de Jakarta : Il 

devrait être  initié à  la  fois par  le haut  (1) ET par  le bas  (3), à  travers un dialogue permanent entre  le 

gouvernement,  détenteur  des  clés  des  verrous  politiques,  qui  permettrait  de  combattre  les  causes 

profondes  de  vulnérabilisation  (volonté  de  permettre  l’accès  aux  ressources,  et  de  combattre  les 

injustices sociales) et les acteurs non institutionnels locaux qui facilitent l’action directe sur les conditions 

d’insécurité locales et qui ont la capacité de transmettre de précieuses informations pour une meilleure 

compréhension des mécanismes et stratégies locales.  

Partons  de  notre  schématisation  fonctionnelle  de  compréhension  des  causes  profondes  et  des 

pressions dynamiques aboutissant aux moyens d’existence actuels des communautés informelles illégales 

et aux stratégies d’adaptations qu’elles ont développées, figure 6.42. Elle récapitule toutes  les analyses 

des facteurs de vulnérabilité que nous avons pu effectuer dans les quatre derniers chapitres.  

Face à ce processus complexe de progression de la vulnérabilité, il est alors possible de suggérer des 

mesures  simples, abordables et disponibles  localement venant du haut et du bas  (attention,  sur notre 

modèle, en « haut » se trouvent les conditions locales, en bas les causes profondes), afin de désamorcer 

le processus  global de manière durable  et  concertée.  La  figure 7.36  (critique  encadré 20) propose un 

modèle de « dépressurisation » à l’instar du PAR version 2 de Wisner et al. (2004).  

 

Encadré 20 - CRITIQUE DE LA SCHEMATISATION FONCTIONNELLE (FIGURE 6.42 ET 7.36) 

Mettre au point un tel modèle, qui finalement s’éloigne du concept de modèle 
puisqu’il est spécifiquement adapté aux quartiers informels de Jakarta, et n’est donc 
pas applicable en l’état sur d’autres communautés, peut paraître très artificiel et 
traduit davantage une vision occidentale culturelle et non universelle dans 
l’identification des catégories, qu’il n’est le miroir du monde réel. Cela apparaît 
donc paradoxal, étant donné notre volonté affichée de nous défaire de nos a priori en 
appliquant notamment des méthodes participatives dans l’analyse des vulnérabilités et 
capacités. Assez simpliste et réducteur malgré les apparences, Il a en fait surtout 
vocation d’expliciter le plus clairement possible une situation et des interactions 
extrêmement complexes dans le temps et dans l’espace.  Kenneth Hewitt considère à juste 
titre de tels modèles comme « des mythes, dans les deux sens du terme : à la fois un 
combat pour raconter une histoire qui prend un certain sens pour un certain public, à 
la fois une fiction trompeuse » (communication personnelle). Nous ne supposons pas que 
ce modèle puisse s’appliquer partout et pour toutes les communautés, d’où sa complexité 
par rapport aux modèles originels qu’il combine. Il résulte des réflexions issues d’un 
travail de recherche par une occidentale, et si les suggestions proposées pouvaient 
éventuellement être diffusées en Indonésie, ce n’est visuellement pas à travers ce 
modèle, qui apparaîtrait certainement aux yeux des indonésiens comme une construction 
sociale imaginaire inadaptée à leurs modes de réflexions. K. Hewitt ajoute à ce propos 
qu’une telle transmission « renforcerait une perspective technocratique dont la vertu 
principale est de détacher tout de son contexte et de voir le monde comme un jeu de 
Lego ». Cela irait une fois de plus à l’encontre de notre volonté d’adhésion aux 
méthodes participatives dans lesquelles le diagnostic des problèmes émane des 
communautés concernées et non d’une instance extérieure. Une autre critique est que ce 
modèle, bien qu’incluant la dimension historique, n’est peut-être pas assez 
géographique puisque la spatialité qu’il inclut se limite à l’internalité/externalité 
des conditions d’insécurité. 
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En  favorisant  des  conditions  de  vie  plus  sécurisées  localement  (augmentation  des  capacités  et 

opportunités,  et  limitation  des  faiblesses  et menaces  entre  le modèle  1  et  2),  cela  devrait  conduire 

progressivement les populations, avec le soutien des autorités, à adopter des stratégies d’adaptation plus 

durables  les conduisant progressivement au développement  (donc à  terme à  leur déménagement vers 

des zones non inondables) tout en limitant leur impact sur l’environnement et l’aggravation de l’aléa. Le 

changement  de  stratégies  d’adaptation  peut  localement  être  largement  facilité  par  les  acteurs  non 

institutionnels.  Ces  derniers,  très mobiles  du  fait  de  leur  indépendance  des  structures  hiérarchiques 

officielles,  peuvent  jouer  également  le  rôle  de  relais  ou  d’accélérateur  de  communication  entre  les 

organisations communautaires et le gouvernement à tous les échelons hiérarchiques. 

Concrètement, ce déblocage doit avant tout prendre source dans un engagement plus important du 

gouvernement et une volonté politique forte de régler le problème de la vulnérabilité des communautés 

illégales, non pas dans l’urgence, mais par des mesures non violentes, ancrées sur le long terme, et visant 

à  démarginaliser  ces  populations  des  réseaux  officiels  socio‐économiques  qui  se  doivent  d’être  plus 

équitables et de répondre aux besoins locaux. Cette prise de conscience et ce retournement radical dans 

la  stratégie  de  gestion officielle,  ne  peut  se  faire  sans une  collaboration  étroite  entre  le  « top »  et  le 

« bottom », et sans utilisation de (vraies) méthodes participatives. 
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  411CHAPITRE 7 – Alternatives locales

CONCLUSION CHAP.7 ET PARTIE III 
 

L’analyse des projets menés localement par les acteurs non institutionnels montre que leur 
perception des problèmes, des solutions et des communautés des quartiers informels elles-mêmes, qui 
contraste totalement avec celle des acteurs institutionnels. Cela les conduit à s’intéresser avant tout 
aux capacités locales de lutte contre les causes profondes de vulnérabilité et les mettre en valeur pour 
améliorer l’accès aux ressources et notamment au pouvoir politique. Ils invitent les communautés 
pauvres à puiser dans leurs ressources sociales et reconnaissent qu’elles possèdent les structures 
nécessaires, les réseaux et les compétences pour développer une action volontaire dans l’intérêt 
collectif  (Bankoff, 2007b). Ils se tournent vers des méthodologies d’action participatives, qui 
apparaissent comme une condition incontournable de réussite de tels projets. Elles permettent avant 
tout aux communautés de prendre conscience de leurs propres capacités, faiblesses et des 
opportunités et menaces issues de leur environnement. De tels diagnostics émanant directement des 
populations cibles leurs permettent ensuite de mener à bien des projets de gestion communautaire, 
dans le domaine de la préparation aux risques de catastrophes, mais aussi dans le domaine du 
développement et de la lutte contre la pauvreté, qui doivent être intégrés dans une même stratégie, 
comme le prônent d’ailleurs les directives internationales du Cadre d’Action de Hyogo.  

Ces projets participatifs, loin d’être des solutions miracles, ne se font cependant pas sans 
difficultés, et doivent notamment porter une attention toute particulière à la pérennité des réseaux de 
solidarité sur lesquels ils reposent, au choix du leadership, et à la place que tiendra l’organisme 
extérieur dans le projet (ONG ou autre). Il apparaît essentiel que les acteurs non institutionnels 
cherchent à établir des partenariats avec les autorités institutionnelles. 

Tous les acteurs non institutionnels ne sont de surcroît pas à même de venir faciliter ce genre de 
projet dans les quartiers illégaux, puisque certains sont tenus par des enjeux politiques (le cas des 
ONG étrangères ou des organismes de recherche) ou économiques et éthiques (les fondations 
d’entreprise). 

L’apport fondamental que représente la démarche participative dans la réduction des risques de 
catastrophes et le développement, mais aussi les limites spatiales et temporelles de l’action des 
acteurs non institutionnels, justifient et plaident pour une intégration cruciale des initiatives locales 
« bottom-up » dans les stratégies nationales officielles « top-down. ». Une forte volonté politique est 
alors nécessaire pour débloquer les verrous du pouvoir et inverser la machine de la vulnérabilisation, 
notamment en s’attaquant à ses causes profondes par des mesures simples et abordables comme 
l’acceptation des droits élémentaires de citoyenneté. De telles mesures permettraient à plus d’un 
million de Jakartanais d’avoir accès aux réseaux de services urbains et aux aides sociales. Cette 
politique sociale doit s’accompagner d’une part d’un renforcement de la loi d’occupation du sol et de 
contrôle des opérations immobilières visant à préserver le parc d’habitat modeste, et d’autre part d’un 
soutien des autorités vis-à-vis des initiatives locales. Accès aux ressources et capacités locales 
apparaissent donc comme des leviers de la lutte contre la pauvreté et donc contre les catastrophes. 
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  « Clouds  but  little  rain… :  les  personnes  avec  qui  je  travaille 
chaque  jour  voient  beaucoup  de  nuages  (initiatives  et  plans 
internationaux) mais  fort  peu  de  pluie  (changements  tangibles 
sur le front). » 
 

Donald Mtetemela, acteur du développement 
en Afrique depuis 25 ans

(Réseau Mondial d’organisations de la société civile 
pour la réduction des catastrophes, mai 2009)

 

Nous venons de mettre en évidence l’enracinement des causes profondes de la vulnérabilité dans 

le quotidien des populations des quartiers pauvres  informels de  Jakarta  face  aux menaces  liées  à 

l’eau et  son origine dans  le complexe et  long processus de marginalisation de ces populations par 

rapport  aux  ressources.  Nous  avons  de  surcroît montré  l’inadéquation  des  politiques  de  gestion 

institutionnelle  à  réduire  durablement  la  vulnérabilité  et  l’instrumentalisation  de  la  gestion  des 

risques  au  service  d’enjeux  sous‐jacents  économiques  et  politiques.  Les  méthodes  et  logiques 

d’application  institutionnelle des mesures de réduction du risque adoptées s’opposent à celles des 

acteurs non  institutionnels dont  les  solutions  alternatives développées  à  l’échelle  communautaire 

tentent de renforcer le pouvoir des populations vulnérables à faire face aux menaces tant extrêmes 

que quotidiennes.  

La démarche adoptée dans cette thèse a été démonstrative (hypothético‐déductive). Elle a suivi le 

cheminement  intellectuel  effectué  au  cours  des  années  de  thèse  pour  confronter  les  deux 

hypothèses  de  départ.  Partant  d’une  problématique  de  risque  classique  issue  du  paradigme 

dominant aléa‐centré (Kates, 1971 ; Burton et al., 1978), nous avons été amenés, en analysant nos 

résultats, à reconsidérer la vulnérabilité et la gestion des risques sous des angles différents, comme 

celui du développement, de  l’accès aux ressources et des stratégies de  l’aménagement urbain, plus 

en adéquation avec le paradigme dit radical (Blaikie et al., 1994 ; Cannon, 2000 ; Wisner, et al., 2004 ; 

Gaillard, 2007),  jusqu’à  faire  l’expérience d’un projet participatif  apportant une  approche  spatiale 

intégrée  et  sociale  de  la  réduction  des  risques  de  catastrophe.  Nous  ne  chercherons  pas  en 

conclusion à résumer exhaustivement la thèse et le cas de Jakarta, mais à souligner les points clés de 

cette  recherche  et  les  perspectives  qu’elle  ouvre  dans  une  démarche  comparative  avec  d’autres 

métropoles et au niveau international, notamment sur : 

‐ L’adhésion  au  paradigme  dit  radical  dans  la  recherche  des  causes  profondes  de  la 

vulnérabilité et  l’ancrage de cette dernière dans  le quotidien des victimes et  leur défaut de 

droit d’accès aux ressources ; 
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‐ Le poids des enjeux sous‐jacents qui animent les acteurs institutionnels, et leur pouvoir dans 

les mécanismes d’attribution des droits d’accès aux ressources et des moyens de protection 

face aux catastrophes pour les populations ; 

‐ Le  contraste  avec  les  initiatives  locales  qui  apportent  souvent  des  solutions  durables  en 

matière de réduction des risques de catastrophe ; 

‐ La  nécessaire  intégration  des  actions  locales  dans  les  stratégies  à  l’échelon  national  ou 

régional, les limites du rôle que jouent les institutions internationales ; 

‐ Les solutions qui peuvent être envisagées. 

 

La recherche des causes profondes de  la vulnérabilité des populations des quartiers  informels et 

particulièrement des comportements dangereux adoptés a rapidement permis d’infirmer la première 

hypothèse issue du paradigme aléa‐centré dominant la recherche sur les risques, à savoir une faible 

perception des menaces encourues qui en serait à l’origine. L’absence d’accès aux études n’empêche 

pas  les populations pauvres d’avoir  très souvent une connaissance empirique solide sur  les causes 

des  phénomènes et  d’être  conscientes  d’avoir  une  part  de  responsabilité  dans  leur  intensité. 

L’analyse des contraintes structurelles et des mécanismes de vulnérabilisation nous ont  finalement 

amenés  à  confirmer  la  deuxième  hypothèse  issue  du  paradigme  radical  et  à  critiquer  l’emploi 

réductionniste  du  terme  « vulnérabilité »  dans  de  nombreux  travaux  actuels  français. Bien  que  la 

composante  territoriale  de  la  vulnérabilité  soit  largement  développée  dans  certains  d’entre  eux 

(Reghezza,  2006 ;  Beucher,  2008),  beaucoup  la  considèrent  en  effet  le  plus  souvent  comme  un 

ensemble de caractéristiques isolées, statiques dans le temps, quantifiables par la mesure du coût de 

l’endommagement (Thouret et Léone, 2003), et envisagées exclusivement dans leur relation à l’aléa, 

du  risque  perçu.  Mais  comment  évaluer  cela  pour  des  communautés  si  mobiles  dans  l’espace 

urbain, dont les biens matériels sont si limités, si flexibles sur des pas de temps courts et réagissant 

sur le vif à la précarité de leurs moyens d’existence ? Que vaut l’analyse de la perception des risques 

sans la mettre en perspective avec une perception bien plus globale ? Il apparaît dès lors davantage 

pertinent de considérer  la vulnérabilité non plus dans une approche analytique  statique et définie 

une  fois  pour  toute,  mais  dans  la  fluctuation  instantanée  et  permanente  de  ses  paramètres 

contextuels  et  son  histoire.  Car  il  s’agit  bien  d’un  processus,  d’un mécanisme,  d’un  engrenage. 

L’apport  purement  géographique  et  spatial  de  cette  thèse  peut  alors  être  critiqué.  Malgré  des 

échelles  d’analyses  différentes  (de  l’échelle  communautaire  à  l’échelle  métropolitaine  et  la 

discussion  sur  la  nécessaire  intégration  des  différentes  échelles),  malgré  l’analyse  de  l’ancrage 

territorial  des  relations  sociales,  la  recherche  de  logiques  spatiales  (répartition  des  facteurs  de 

vulnérabilité,  de  perception)  n’a  pas  abouti,  tandis  qu’une  différenciation  pertinente  se  fait 

davantage selon les facteurs socio‐économiques et politiques entre quartiers. Nos résultats et notre 

analyse nous ont ainsi poussés à atténuer l’importance de la territorialité du risque (Reggheza, 2006) 

qui apparaît selon nous secondaire par rapport à la puissance des facteurs social et politique inscrits 

dans une temporalité (long terme pour les causes profondes, chronicité et échelle quotidienne pour 

les conditions d’insécurité locales instantanées) dans l’explication plus qualitative du fonctionnement 
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du processus de vulnérabilisation. La vulnérabilité de ces populations s’inscrit en effet dans un  long 

processus de marginalisation tant géographique que politique, économique et sociale, ancré dans le 

quotidien.  Les  conditions  locales  d’insécurité  sont  donc  issues  de  pressions  dynamiques  qui  se 

traduisent  par  un  défaut  de  droit  d’accès  aux  ressources  (naturelles,  matérielles,  financières, 

humaines, politiques). Cela permet d’élucider le processus décisionnel à l’origine des comportements 

dangereux  et  antinomiques  de  leur  perception  élevée  des  menaces  auxquelles  les  habitants 

s’exposent,  tel que  le prônent  les défenseurs du paradigme  radical  (O'Keefe et al., 1976  ; Hewitt, 

1983;  Lewis, 1999 ; Chester, 1993  ; Blaikie et al., 1994  ; Wisner et al., 2004). Ces  comportements 

apparaissent comme des alternatives, des stratégies d’adaptation que les populations élaborent pour 

développer  leurs moyens  de  subsistance  et  d’accès  aux  ressources  et  répondre  à  leurs  besoins 

élémentaires  (Davies, 1996 ; Benson et al., 2007 ; Scoones, 2009). Face aux menaces quotidiennes 

que représentent la pauvreté et le risque d’expulsion, les menaces liées à l’eau apparaissent comme 

secondaires. Les populations sont effet plus résilientes, élastiques, face aux phénomènes rares liés à 

l’eau que face à d’autres dangers du quotidien comme les incendies ou les expulsions. Leur capacité 

à  se  relever  d’une  inondation  est  plus  grande  que  celle  à  se  relever  d’un  incendie  du  fait  de  sa 

brutalité, de la rupture radicale qu’il entraîne tant dans les ressources physiques que sociales et d’un 

impossible  retour  en  arrière.  Elles  sont  alors  amenées  à  relativiser  les  inondations  dans  leurs 

discours, ce qui  représente un mécanisme psychologique compensatoire culturel  les aidant à  faire 

face et non une  faible perception du danger. Si dans  la recherche  française de nombreuses études 

analysent encore  la vulnérabilité comme  le résultat d’une mauvaise perception des risques  (Lutoff, 

2000),  d’autres  dans  le monde  ont  abouti  aux mêmes  conclusions  que  les  nôtres  sur  les  causes 

profondes  de  vulnérabilité,  et  ce  quels  que  soient  les  aléas  pris  en  compte,  comme  au  Pakistan 

(Mustafa,  1998),  à Manille  aux  Philippines  (Zoleta‐Nantes,  2002 ;  Bankoff,  2003), Accra  au Ghana 

(Pelling et Wisner, 2009), ou encore à Tokyo, Séoul, Lima, Mexico, San Francisco et Dhaka (Mitchell, 

1995 ; Mitchell, 1999 ; Wisner, 1998 ; Wisner et al., 2004 p.56). Les catastrophes apparaissent ainsi 

comme des événements qui prolongent et amplifient des situations d’urgence quotidienne pour  les 

victimes. Ce ne sont pas des accidents au sein de la société (Hewitt, 1983 ; Maskrey, 1989 ; Wisner, 

1993).  

 

La  vulnérabilité  est  donc  aussi  une  construction  historique  et  sociale,  résultat,  au‐delà  d’une 

forte  implication des  contextes  locaux, de processus nationaux  voire  internationaux. En effet, elle 

dépend avant  tout d’une  volonté et d’une  capacité du gouvernement à garantir  la protection des 

citoyens  les  plus  nécessiteux,  donc  des  stratégies  politiques  (Wisner,  1993 ;  Oliver‐Smith,  1994 ; 

Garda‐Acosta, 2002, Bankoff, 2004). Le défaut de droit d’accès des populations ne signifie pas que les 

moyens de protection et les ressources ne sont pas disponibles (Kent, 1988). L’analyse des politiques 

de réduction des risques de catastrophe d’une part, et de développement des services publics dans la 

perspective d’une  lutte contre  la pauvreté d’autre part, montre que  le gouvernement de Jakarta et 

les acteurs du secteur privé ont volontairement adopté des stratégies qui ne visent pas la réduction 

de la vulnérabilité dans ces quartiers illégaux, qu’ils veulent voir à terme disparaître. D’une part, leur 
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politique de réduction des risques de catastrophe s’appuie largement sur le paradigme dominant, en 

se focalisant sur des mesures aléa‐centrées structurelles (ouvrages onéreux de prévention contre les 

crues) et non structurelles  (sensibilisation au risque, déplacements de population) sans prendre en 

compte la réalité des causes profondes de vulnérabilité. D’autre part, malgré une volonté proclamée 

de réduire la pauvreté, aucune mesure ne vise à faciliter l’accès des populations pauvres illégales aux 

ressources notamment en développant les réseaux d’adduction d’eau, en proposant des tarifs d’eau 

intéressants,  en  leur  fournissant  un  système  d’évacuation  des  déchets  ou  en  les  autorisant  à 

prétendre  aux  aides  sociales.  Au  contraire,  guidés  par  des  enjeux  sous‐jacents  politiques  et 

économiques  de modernisation  de  la  ville  et  de  profit,  les  acteurs  institutionnels  ont  tendance  à 

utiliser  le contexte foncier,  les outils de planification et  le prétexte de  la  lutte contre  les crues pour 

expulser ces populations du paysage urbain, aggravant ainsi la précarité de leurs conditions de vie et 

leur vulnérabilité face aux menaces liées à l’eau. De même que Reghezza (2006), qui a montré dans 

sa  thèse  sur  l’espace métropolitain  parisien  que  l’aménagement  du  territoire  est  un moyen  de 

diminuer  le  risque,  Rebotier  (2008),  qui  envisage  le  risque  à  Caracas  comme  un  facteur  de 

développement urbain, ou Lopez (2008) à Medellin, nos résultats montrent que  l’aménagement du 

territoire  peut  aussi  être  un  facteur  d’aggravation  du  risque  qui  est  alors  instrumentalisé  pour 

orienter  cet  aménagement.  De  surcroît,  des  difficultés  organisationnelles  sous‐tendues  par  une 

gouvernance  historiquement  centralisatrice  dite  top‐down  entravent  le  développement  d’une 

gestion qui  impliquerait plus efficacement  le niveau  local dans  les réflexions en amont des projets, 

dans  les  décisions  et  dans  la  réalisation  des  programmes.  Les  connaissances,  les  compétences  et 

l’avis des habitants et des acteurs  locaux sont ainsi  la plupart du  temps occultés par  le pouvoir en 

place, malgré  la  récente décentralisation qui  laisse  finalement  le pouvoir de décision  aux niveaux 

institutionnels  intermédiaires.  L’attribution  des  droits  d’accès  aux  ressources  représente  ainsi  un 

outil puissant de développement. Assujetti à un pouvoir politique arbitraire,  il peut cependant être 

utilisé  au détriment des plus  faibles,  comme  l’expliquent de nombreuses études  réalisées dans  le 

cadre conceptuel du paradigme  radical  (Hartmann et Boyce, 1983 ; Winchester, 1986 ; Sen, 2003 ; 

Wisner et al., 2004). 

 

A  l’opposé, certaines  initiatives  locales menées par des acteurs non  institutionnels  issus de  la 

société civile (ONG, fondations, communautés locales) tentent d’améliorer les conditions de vie et les 

moyens d’existence des communautés marginales. Elles défendent  leurs droits humains auprès du 

gouvernement,  ou  les  aident  à mettre  en  place  des  programmes  de  gestion  communautaire  des 

ressources ou de préparation et de gestion des catastrophes, en mettant en valeur leurs capacités à 

élaborer  des  diagnostics  sur  leur  environnement  et  des  solutions  économiquement  durables, 

socialement  et  culturellement  acceptables  et  efficaces  en  terme  de  démarginalisation  donc  de 

réduction de  la vulnérabilité. A  ce  titre,  les  compétences  locales apparaissent  comme un puissant 

moteur de  renforcement qui contraste avec  l’idée commune d’une  fragilité urbaine mise en avant 

dans de nombreuses recherches françaises. Reposant sur la pérennité des réseaux de solidarité et sur 

le choix du leadership, ces projets se basent sur des méthodologies participatives et considèrent les 
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risques  et  catastrophes  dans  leur  contexte  social  (Chambers,  2008).  Ils  reconnaissent  en  effet 

l’impossibilité  d’empêcher  les  populations menacées  d’exister  donc  de  subvenir  à  leurs  besoins 

vitaux,  au  nom  d’une  menace  potentielle  rare,  et  prône  la  recherche  de  solutions  pour  leur 

permettre  de  faire  face  aux  dangers  en  développant  des moyens  de  protection  efficaces  (Twigg, 

2004). Ils permettent de renforcer les moyens d’existence des populations, ce qui a pour effet de les 

consolider au quotidien face aux difficultés, et en temps de crise du fait d’une capacité plus grande à 

faire face à l’occurrence de phénomènes tels que les inondations. De surcroît, en leur proposant un 

accès durable  aux  ressources,  ces projets permettent de  limiter  l’impact des populations  sur  leur 

environnement, et donc des phénomènes eux‐mêmes. Cela se répercute sur  l’endommagement qui 

se  trouve amoindri en cas de catastrophe. Au  final, ces projets permettent aux victimes de ne pas 

s’engouffrer dans la spirale de la précarité et de la marginalisation, en s’attaquant aux racines de la 

vulnérabilité :  les contraintes  structurelles ancrées dans  le quotidien. Ces démarches participatives 

de  renforcement  des  capacités  des  communautés  face  aux  diverses  menaces  extrêmes  et  du 

quotidien  apparaissent  indispensables  et  doivent  être  appliquées  non  seulement  avant  les 

catastrophes  (mitigation),  mais  également  pendant  et  après  lors  de  la  phase  de  reconstruction 

(Anderson  et Woodrow,  1989 ; Oliver‐Smith,  2009).  Bien  que  peu  généralisées,  leur  efficacité  est 

pourtant largement reconnue parmi la communauté scientifique internationale depuis une trentaine 

d’années (Maskrey, 1989 ; Heijmans et Victoria, 2001; Wisner et al., 2004; Kafle et Murshed, 2006 ; 

Becu, 2006 ; Benson et Twigg, 2007 ; Bousquet et al., 2007 ; Chambers, 2008 ; Barnaud, 2008 ; CIRAD, 

travaux de Hubert de Foresta à Sumatra). 

 
Leur  succès ne doit  cependant pas  cacher qu’il ne  s’agit pour  l’instant que de projets  limités 

spatialement, qui ne parviendront pas à éradiquer la pauvreté et réduire globalement la vulnérabilité 

des  personnes  sans  une  intégration  de  telles  initiatives  aux  stratégies  officielles.  Si  l’accès  aux 

ressources et  les capacités  locales apparaissent comme des  leviers de  la  lutte contre  la pauvreté et 

donc  contre  les  catastrophes,  il  est  essentiel  pour  pouvoir  les  activer  de  trouver  un moyen  de 

débloquer  les verrous du pouvoir  institutionnel. En effet,  l’importance des approches participatives 

au niveau communautaire ne doit pas exclure un investissement important des gouvernements, qui 

doivent soutenir les communautés dans leurs initiatives et leurs idées, et leur venir en aide dans les 

nombreuses  tâches  impossibles à assumer  localement  (lourds travaux de construction, évacuations 

par  bateau,  apport  de  soins  et  de médicaments).  Il  est  nécessaire  que  les  communautés  locales 

soient  impliquées dans  les choix politiques et dans  la mise en œuvre de mesures de réduction des 

risques  acceptables  et  que  leurs  initiatives  soient  intégrées  dans  les mesures  gouvernementales 

encore  trop  inscrites  dans  l’approche  top‐down  (Delica‐Willison  et  Willison,  2004 ;  Kafle  et 

Murshed, 2006). Que  ce  soit  à  Jakarta,  ou  à Manille,  Tokyo, Mexico  ou  Los Angeles,  le  paradoxe 

subsiste : contrairement à l’idée que les pays les plus pauvres n’auraient pas les moyens techniques 

de  faire  face  aux  catastrophes  (Veyret,  2004),  nous  avons  vu  que  les  autorités municipales  ont 

l’expertise technique, les moyens financiers et le pouvoir requis pour fournir aux groupes vulnérables 

une protection sociale  face aux aléas et accroître  leur capacité à  faire  face. Pourtant,  les autorités 
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manquent de connaissances sur ces groupes vulnérables. A  l’opposé,  les acteurs de  la société civile 

(ONG) en ont une expérience approfondie et ont développé une grande confiance dans  les savoirs 

locaux qu’il ne faut pas seulement comprendre mais aussi mettre en valeur dans la gestion (Mercer 

et  Kelman,  2007 ;  Mercer  et  al.,  2007 ;  Dekens,  2007).  Ils  ont  conscience  que  les  stratégies 

d’adaptation  des  communautés  locales  et  leurs  savoirs  représentent  une  aide  précieuse  dans  la 

recherche de solutions visant à pallier les difficultés d’accès aux ressources. L’ignorance et le manque 

de confiance non  seulement entre  les deux  types d’acteurs  (institutionnels et non  institutionnels), 

mais aussi entre  les différents acteurs  institutionnels et entre ces derniers et  la population  illégale, 

entravent  l’émergence  d’une  gestion  « hybride »  du  risque,  qui  combinerait  les  sciences, 

technologies  et  ingénierie  dont  disposent  les  autorités  locales  et  internationales,  avec  les 

connaissances et savoir‐faires  locaux ainsi que  les réseaux sociaux dont disposent  les « illégaux » et 

les  acteurs  qui  croient  en  leur  potentiel  créateur.  Le  développement  d’une  coopération  poussée 

entre ces deux types d’acteurs devrait ainsi être une priorité dans la réduction de la vulnérabilité de 

ces  populations  (Wisner  et  Pelling, 2009 ;  Gaillard  et  Maceda,  2009).  Plus  qu’un  problème  de 

disfonctionnement de la décentralisation, il s’agit ainsi d’un problème de confiance. Le monde illégal 

est diabolisé par les acteurs institutionnels et peut‐être est‐ce cette perception des choses qu’il faut 

essayer de faire évoluer puisque c’est elle qui sous‐tend l’idéologie de gestion des gouvernements et 

influence  le  type  de mesures  prises  ainsi  que  leur méthode  de mise  en œuvre.  L’intégration  des 

mesures  communautaires  locales  dépend  ainsi  avant  tout  d’une  volonté  des  gouvernements,  qui 

négligent  souvent  d’appliquer  à  toute  la  population  leurs  lois  de  protection  des  individus  et 

détournent parfois les outils de planification et les budgets au profit des plus riches qui détiennent le 

pouvoir et au détriment des moyens de protection des plus  faibles,  les « illégaux »  (Wisner, 2001, 

Gaillard et al., 2007 ; Hewitt, 2007).  

 

Des  commissions  internationales  pour  réduire  les  risques  de  catastrophe  (Stratégie 

internationale de Prévention des Catastrophes des Nations Unies, formalisée par le Cadre d’action de 

Hyogo  pour  des  nations  et  des  collectivités  résilientes  face  aux  catastrophes  à  l’horizon  2015)  et 

éradiquer la pauvreté dans le monde (Objectifs de développement pour le millénaire) ont été créées 

dans  l’objectif de proposer,  faute de pouvoir  imposer aux gouvernements des pays du monde, en 

particulier ceux en développement, des directives concernant  les mesures à adopter nationalement 

pour éviter  l’injustice sociale qui  fait obstacle à une  réduction durable des  risques de catastrophe. 

L’analyse des politiques de gestion dans  ces domaines montre, à  Jakarta mais aussi dans d’autres 

métropoles du monde  (Bankoff, 2003 ; Bendimerad et al., 2008 ; Shaw et al., 2009 ; Prasad et al., 

2009 ; Wisner  et  Pelling,  2009),  que  ces  directives  internationales  ont  été  ratifiées  et  suivies 

théoriquement par les gouvernements (c’est  le cas de l’Indonésie mais aussi de 167 autres pays qui 

ont participé à la Conférence Mondiale pour la Réduction des Catastrophes en janvier 2005 à Kobe) 

mais  n’ont  eu  aucun  impact  local  concret  sur  la  démarginalisation  des  populations  des  quartiers 

informels. Le rapport 2009 effectué par le Réseau Mondial d’Organisation de la Société Civile pour la 

Réduction des Catastrophes  le déplore : « les politiques conçues à  l’échelle nationale n’engendrent 
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pas  de  changements  généralisés  à  large  échelle  dans  les  pratiques  locales ».  Ils  reconnaissent 

également  qu’il  existe  au  niveau  local  des moyens  qui  restent  inexploités  et  recommandent  de 

trouver un juste équilibre entre les interventions du sommet vers la base et celles de la base vers le 

sommet (Global Network of Civil Society Organisations for Disaster Reduction, 2009). Le rapport des 

Nations  Unies  de  2009  fait  globalement  le même  constat,  à mi  chemin  de  l’échéance  du  cadre 

d’Action de Hyogo   (Nations Unies, 2009). Des millions de personnes dans  le monde n’ont toujours 

pas  accès  aux  moyens  de  protection  et  sont  toujours  victimes  de  catastrophes.  Ces  directives 

internationales apparaissent pour  l’instant comme des « boîtes vides »,  trop vagues et dénuées de 

conseils méthodologiques d’adaptation pratique  aux  contraintes et  contextes  locaux.  Sans  succès, 

elles  conseillent  pourtant  judicieusement  non  seulement  de  relier  réduction  des  risques  de 

catastrophe et développement, mais aussi d’intégrer  les  initiatives non  institutionnelles bottom‐up 

aux  stratégies  institutionnelles  de  gestion  top‐down,  dans  une  meilleure  articulation  entre  les 

différentes échelles territoriales. Pour le moment, il n’existe pas d’espace de dialogue, de confiance, 

ni d’outils pour parvenir à instaurer une confrontation et un partage entre acteurs institutionnels et 

non  institutionnels, niveau  local et niveau national, paradigme dominant et paradigme radical, afin 

de trouver des solutions efficaces (Gaillard et Maceda, 2009). Les relations entre les autorités et les 

acteurs  locaux  restent  pour  le  moment  ancrées  dans  l’opposition  d’intérêts  divergents  et  se 

caractérisent le plus souvent par des conflits d’où sortent rarement gagnantes les revendications des 

plus faibles. Pourtant, quelques exemples de revendications de victimes (en Turquie, en Floride ou en 

Chine) montrent qu’il est possible d’obtenir gain de cause  (Mitchell et Page, 2005 ; Wisner, 2000 ; 

Watts, 2008). Les institutions internationales n’ont cependant que peu de marge de manœuvre pour 

parvenir à inciter efficacement les gouvernements à aller dans le sens d’une réduction efficace de la 

vulnérabilité des populations des quartiers informels.  

 

Il s’agit donc désormais de mettre au point des outils de  travail, de  type commission paritaire 

nationale, permettant aux acteurs  institutionnels et non  institutionnels  (ONG, scientifiques) et à  la 

population de  travailler côte à côte, concrètement  (instance exécutive  régulatrice), comme cela se 

passe  en  Indonésie  à  « petite »  échelle  au  moment  des  catastrophes.  De  telles  commissions 

permettraient  à  des  acteurs  qui  se  connaissent  bien  de  travailler  ensemble  en  permanence  pour 

combiner les savoirs scientifiques et autochtones  (Mercer et al., 2007 ; Mercer et Kelman, 2007) et 

agir  durablement  sur  les  facteurs  de  vulnérabilité.  Cette  proposition  dépasserait  ou  du  moins 

complèterait l’organisation mondiale d’ONG « Vue du front » qui donne un aperçu mondial du degré 

d’application des directives de Hyogo localement, mais sans implication pratique des gouvernements 

au  sein de  cette association  (Global Network of Civil Society Organisations  for Disaster Reduction, 

2009). Cette  interface  faciliterait d’une part  l’application pratique des directives  internationales au 

niveau  local  en  développant  des  outils  concrets mis  aux  points  en  fonction  des  contextes  socio‐

culturels  et  des  enjeux  politiques  et  économiques  sous‐jacents  qui  animent  les  acteurs 

institutionnels. D’autre  part,  elle  constituerait  un  espace  de  confiance,  de  dialogue  entre  acteurs 

institutionnels  et  société  civile,  afin  de  pousser  les  gouvernements  à  changer  d’opinion  sur  les 
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populations  illégales, et à comprendre  l’intérêt que représente  leur savoir dans  la mise en place de 

solutions durables de réduction des risques de catastrophe.  

Pour  le cas de  Jakarta,  l’ordre du  jour de cette commission paritaire devrait préalablement et 

prioritairement  se  fixer  sur  une  révision  progressive  des  règlements  d’acceptation  des  illégaux 

comme des citoyens à part entière afin de leur permettre l’accès au « sésame » des aides sociales et 

des moyens  de  protection,  tout  en  élaborant  une  politique  efficace  de  développement  dans  les 

provinces pour  stopper  le phénomène d’exode  rural.  Il  s’agit des mêmes problèmes pour d’autres 

grandes métropoles mondiales  et  leur  attitude  envers  les  populations  illégales  (Mitchell,  1995 ;  

Wisner et al., 2004 ; Briones, 2008 ; Pelling et Wisner, 2009).  Il s’agirait ensuite de mettre au cœur 

des  priorités  l’amélioration  de  l’accès  aux  ressources  pour  les  plus marginalisés  et  d’intégrer  les 

moyens d’existence dans les stratégies de réduction des risques de catastrophe (Boudreau, 2009). 

Ensuite,  au  niveau  méthodologique,  le  recours  à  des  méthodes  participatives  spécifiques 

permettrait de  favoriser ce dialogue  (Mercer et al., 2008), de prendre une distance par rapport au 

complexe  jeu de  rôles des différents acteurs et de permettre aux  communautés marginalisées de 

participer  aux  réflexions  avec  les  autorités  locales.  De  telles méthodes  favoriseraient  l’écoute  et 

permettraient de modéliser  les enjeux  sous‐jacents, afin d’écarter  les méfiances et de désamorcer 

publiquement  les  tentatives de  corruption du pouvoir. De  telles expériences ont déjà été menées 

avec  succès  sur  le  principe  des  Systèmes  Multi  Agents  (SMA),  parfois  sans  aller  jusqu’à  la 

modélisation mathématique. L’une d’entre elles, menée par le CIRAD, confronte tous les acteurs de 

la gestion de  la  ressource en eau à  Java Centre  lors de  réunions pour  faire  ressortir  les enjeux et 

mieux définir  le  rôle de  chacun et  les modalités possibles d’un partage de  l’eau. Notons  aussi  les 

travaux  de  Gazull  sur  la  gestion  de  la  filière  bois  à  Bamako  (Gazull,  2009).  Pour  permettre  la 

participation des populations modestes dans les pays en développement, il faudra favoriser les outils 

concrets et les rencontres directes et éviter l’utilisation d’outils informatisés et utilisables à distance 

qui  nécessitent  une  formation  et  surtout  des moyens  financiers minimums  pour  pouvoir  y  avoir 

accès. Certains de ces outils ont été mis en place dans un contexte de pays développé sans prouver 

pour  autant  leur  efficacité  dans  d’autres  contextes,  comme  le  VAT  (Barroca  et  Hubert,  2008). 

D’autres ont  fonctionné dans  les pays  en développement  grâce  à  l’aide de  chercheurs  spécialisés 

formateurs (Bousquet et al., 2007 ; Barnaud, 2008). 

L’intervention  d’acteurs  externes  aux  quartiers  et  au  gouvernement,  neutres  dans  leurs 

positions politiques,  comme des associations, peuvent  jouer un  rôle de médiateur  important dans 

l’instauration du dialogue et de la confiance entre les participants. 

Favoriser une  volonté politique de protéger  les quartiers  informels  en  leur permettant de  se 

développer et de se pérenniser, pourrait enfin passer par une patrimonialisation de  la culture, des 

savoirs locaux et de l’habitat spécifique des Kampungs de Jakarta : mettre à profit leurs compétences 

en  termes  de  gestion  locale,  en  reconnaissant  l’intérêt  économique  et  culturel  de  leur  vision 

communautaire, de leur identité villageoise, croire en leur potentiel créateur au regard des multiples 

stratégies d’adaptation qu’ils ont su mettre en place,  leur donner  les moyens de mettre en valeur 

leur  patrimoine  urbain,  culturel  et  social.  Cela  ne  pourrait  que  donner  une  valeur  ajoutée  à  ces 
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quartiers en leur donnant un intérêt économique et touristique, les sauver de la destruction au profit 

d’un  type d’habitat  trop cher et  inadapté aux systèmes de valeurs  locaux. Le développement d’un 

tourisme alternatif dit solidaire, à la fois équitable et responsable, met en centre du voyage l’homme 

et  la  rencontre  et  s’inscrit  dans  une  logique  de  développement  des  territoires.  L’implication  des 

populations  locales dans  les différentes phases du projet touristique,  le respect de  la personne, des 

cultures et une répartition plus équitable des ressources générées sont les fondements de ce type de 

tourisme.  Il  pourrait  ainsi  se  tourner  vers  la  démonstration  de  la  diversité  de  l’habitat  et  des 

capacités  d’adaptation  et  d’évolution,  en  passant  par  la  création  de musées  sur  l’immigration  à 

Jakarta, les évènements historiques, l’explication des conditions de vie pour faire prendre conscience 

aux  gens  extérieurs  des  problèmes  et  de  leurs  solutions, mais  aussi  par  la  visite  pédagogique  du 

quartier et de ses activités phares (projets de gestion communautaire). Cette considération pourrait 

ainsi  sauver  Jakarta  de  la  disparition  de  son  patrimoine  de  « gros  village  urbain »,  tout  en 

garantissant  aux  populations  un  droit  d’accès  aux  ressources  et  aux  moyens  de  protection.  La 

patrimonialisation de  l’habitat  informel et son développement touristique a déjà été expérimentée 

avec succès à Soweto, haut  lieu historique témoin de  l’apartheid à  Johannesburg. C’est  le pari que 

n’ont pas su faire les chinois par rapport aux Hutongs qui disparaissent du paysage urbain (Costello, 

2006 ;  Sanjuan,  2007  et  2008).  A  ce  titre,  l’ONG  indonésienne  Sanggar  Ciliwung  essaye  déjà  de 

diffuser à  l’extérieur du Kampung de Bukit Duri  ses  idées  sur  le potentiel  créateur des  jeunes des 

quartiers défavorisés, notamment à travers l’art et l’éducation. Il serait possible de faire de même sur 

la base d’activités liées à la gestion des ressources.  

 

Les  perspectives  qui  s’ouvrent  à  la  suite  de  ces  recherches  sont  relativement  vastes.  Tout 

d’abord  dans  le  domaine  de  la  recherche  en  tant  que  telle,  nous  souhaitons  poursuivre  nos 

investigations à Jakarta mais aussi sur d’autres terrains urbains dans une approche comparative, sur 

les différentes stratégies d’adaptation des communautés vulnérables et sur leur capacité à faire face 

aux menaces de  toutes sortes, extrêmes mais aussi quotidiennes. Ces stratégies sont  le  témoin de 

fortes capacités et savoirs locaux qu’il semble impératif d’explorer pour pouvoir ensuite les intégrer 

dans  le  long processus de réduction des risques de catastrophe aux différents échelons de gestion. 

Ensuite, nous projetons de nous  investir d’une part sur  la voie de  la recherche participative, qui est 

selon  nous  une  méthode  à  la  fois  originale  et  très  productive,  et  de  développer  avec  les 

communautés des projets visant à désamorcer le processus de marginalisation par le développement 

des moyens d’existence, tout en continuant d’analyser  le jeu des acteurs. Nous souhaitons explorer 

plus  particulièrement  le  domaine  des  déchets  et  les  opportunités  touristiques  dans  une  logique 

patrimoniale. D’autre part, nous avons pour objectif de participer à développer les outils proposés ci‐

dessus  pour  favoriser  le  dialogue  entre  acteurs  et  population.  Il  s’agit  donc  de  perspectives  de 

recherche  appliquée  pour  le  développement,  en  espérant  que  de  telles  expérimentations  se 

multiplient et que les prochains rapports internationaux sur la réduction des risques de catastrophe 

annoncent des progrès et  cette  fois « des nuages amenant une pluie », bienfaitrice et  fertilisante, 

cela va de soi. 
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Lexique des mots indonésiens, sigles et acronymes 
 

ACF 
ADB 
Air Isi Ulang 
 

Action Contre la Faim 
Asian Development bank  
Entreprises  artisanales  de  distribution  d’eau 

potable  (proposent  le  remplissage  des 
bidons  des  particuliers  avec  de  l’eau 
potable assainie sur place) 

Dinas Tata 
Kota  
 
Dinas 
Kebersihan  
DPPT  
 
 
DP2K  
 
 
DPRD   
 
 
DRR  
 
Dukun  
EWS 
 
Flu Burung 
Gakin  
 
 
Garapan  
 
 
Girik  
 
 
 
 
Gotong 
royong  
 
 
 
 
Hak Milik  
 
 
Hydrant 
 
 
 
 
Ibu PKK  
 
 
IMB  
ITB  
 
Jakarta Sehat 
2010  
Jalan  
Jamu  
 
 
 
 
 
Jasa Tirta  

 

ou  BKPRD  (Badan  Koordinasi  Penataan 
Ruang  Daerah):  Bureau  de  planification 
urbaine (Masterplan) depuis 1984 

Bureau  de  gestion  de  la  propreté,  niveau 
hiérarchique de la province de Jakarta 

Dinas  Pemetaan  dan  Pengukuran  Tanah 
(Bureau  de  cartographie  et 
d’investigations)  

Dinas  Pengawasan  Pembangunan  Kota 
(Bureau  de  délivrance  des  permis  de 
construire)  

Dewan  Perwakilan  Rakyat  Daerah :  conseil 
législatif  (parlement)  au  niveau  de  la 
province de Jakarta 

Disaster  Risk  Reduction,  ou  Réduction  des 
risques de catastrophes 

Guérisseur 
Early  Warning  System :  Système  d’alerte 

précoce en cas d’inondations  
Grippe aviaire 
Acronyme  de  Keluarga  Miskin  ou  famille 

pauvre ;  nom  donné  à  la  carte    donnant 
accès aux aides sociales 

Occupations  de  terres  quasi  légales  sous 
l’occupation  hollandaise,  mais  devenues 
terres d’état en 1958 (Tanah Negara)  

Droits  fonciers  coutumiers  d’héritage 
javanais. Trois  types de droits girik : droit 
de  propriété  coutumier  ou  Hak  milik 
adat ;  droit  d’exploiter  ou  Hak  usaha ; 
droit d’utiliser ou Hak pakai 

Travaux  communautaires  (le  plus  souvent, 
une  fois  par mois,  la  population  animée 
par  les  chefs  de  quartier,  consacre  une 
demi‐journée  au  nettoyage  du  quartier, 
c’est‐à‐dire des  ruelles, des micro‐canaux 
d’évacuation des eaux, des MCK)  

Droit  de  propriété  enregistré  dans  le 
nouveau  système  foncier  (loi  foncière 
fondamentale de 1960)  

Particulier  connecté  au  réseau 
d’approvisionnement officiel en eau PAM, 
et revendant son eau, soit aux particuliers 
directement,  soit  à  des  revendeurs 
ambulants.  

Ibu  Pemberdayaan  dan  Kesejahteraan 
Keluarga  :  travaux  sociaux,  éducation, 
travaux communautaires  

Izin Mendiri Bangunan : permis de construire 
Institut  universitaire  technologique  de 

Bandung 
Projet  de  santé  et  environnement  pour 

Jakarta, échéance 2010 
« rue » en Indonésien 
Petit commerce informel ambulant, tenu par 

des femmes assez âgées en général : elles 
transportent sur leur dos un grand panier 
avec des breuvages à la recette ancestrale 
qui  entretient  la  beauté  et  la  santé  des 
femmes.  

Entreprise de gestion des barrages (Jatiluhur, 
en  amont  de  Jakarta  sur  le  fleuve 
Citarum) 

 

Bajaj 
 
Bak mandi 
 
 
BAKORNAS PB 
 
 
BBM 
 
BBR 
 
Becak 
 
BTN 
 
 
 
 
BAPPEDA 
 
 
BAPPENAS  
 
 
BASARNAS  
 
 
BKB  
BKT  
BMG  
 
 
 
 
BPLHD  
 
 
BPN  
 
BPP  
 
BPS  
 
BPPT  
 
BTKL  
 
 
 
CBDRR 
CilCis Project   
 
 
 
Departemen 
Kesehatan  
Dinas / 
Sudinas  

Moyen  de  transport  à  moteur  à  3  roues 
typique de Jakarta 

Grand  lavabo de  stockage  de  l’eau  dans  les 
salles de bain : fonctionne avec  la douche 
à la casserole.  

BAdan  KOordinasi  NASional :  centre  de 
coordination  pour  la  gestion  des  crises 
(niveau national)  

Bahan  Bakar  Minyak,  ou  don  de 
compensasion de l’essence (aide sociale)  

Bahan  Bangunan  Rumah :  Aides  à  la 
reconstruction 

Moyen de transport en charrette tirée par un 
vélo (normalement interdit à Jakarta)  

Bank  Tabungan  Negara  ,  banque  ayant 
financé des crédits aux  familles modestes 
pour  accéder  au  logement  sociaux 
construits  par  la  société  d’Etat  Perum 
Perumnas depuis 1974 

BAdan  Perencanaan  dan  PEmbangunan 
DAerah :  Bureau  provincial  (DKI)  de 
planification et de développement  

BAdan  Perencanaan  dan  PEmbangunan 
NASional  :  Bureau  national  de 
planification et de développement  

Office de coordination nationale des corps de 
l’armée  de  sauvetage  (SAR :  Search  And 
Rescue)  

Banjir Kanal Barat (Canal de crue Ouest)  
Banjir Kanal Timur (Canal de crue est)  
Badan Meteorologi dan Geophysika : Centre 

météorologique  et  géophysique  (centre 
de  surveillance  et  de  veille 
météorologique,  et  autres  phénomènes 
géophysiques  comme  les  séismes, 
glissements, etc…) 

Badan  Pengelolaan  Lingkungan  Hidup 
Daerah : Laboratoire environnemental qui 
surveille  la  qualité  de  l’air  et  de  l’eau  à 
Jakarta 

Badan  Pertanahan  Nasional :  Bureau  du 
cadastre (Agence Foncière)  

Badan  Penelitian  dan  Pengembangan : 
Centres  de  recherche  et  de 
développement 

Badan Pusat Statistik (Bureau des statistiques 
de Jakarta)  

Badan Pengkajian dan Penerapan Teknologi : 
Bureau de technologie de surveillance des 
maladies 

Community‐Based Disaster Risk Reduction 
ou PWS Ciliwung Cisadane Project : Centre de 

gestion  des  bassins  Ciliwung,  Cisadane 
(centre de surveillance des précipitations / 
débit, matériel de sauvetage) 

Ministère de la santé  
 
Service, sous service : services spécialisés des 

DKI, Walikota, Kecamatan, Kelurahan  
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Kaki lima  
 
 
 
 
Kampung  
Kantor  
Kartu 
Kesehatan  
Keluarga 
Miskin  
Kelurahan  
Kecamatan  
Kes.  
KIP  
 
 
KK  
Kretek  
Krupuk  
KTP  
 
 
 
 
Ledeng  
 
 
 
 
LIPI  
 
Mall  
 
MCK  
 
 
MDGs  
 
MDM  
Ojek  
PALYJA  
 
 
 
PAM  
 
PDAM Jaya  
 
 
Perum 
Perumnas  
PKK  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Posyandu  
 
 
PT Aetra Air  

Traduit  littéralement  par  « 5  pieds » :  nom 
donné  aux  vendeurs  ambulants  qui 
poussent une petite charrette formant un 
tout à 5 pieds : 3 pieds pour  la charrette, 
et 2 pieds pour le commerçant… 

Quartier urbain 
Bureau  
Ou  Kartu Hijau :  Carte  de  santé  permettant 

l’accès gratuit aux soins 
Famille pauvre 
 
Mairie locale ou sous‐district 
Mairie de district 
Kesehatan : santé 
Kampung  Improvement  Program, 

Programme d’amélioration des conditions 
de vie dans les kampung 

Kepala Kularga : chef de famille ou foyer 
Cigarettes locales au clou de girofle 
Chips de crevette ou soja 
Carte  d’identité  indonésienne.  Elle  est 

attribuée par province. Pour  accéder  aux 
aides  sociales  à  Jakarta,  il  faut  ainsi 
posséder  un  KTP  issu  de  l’administration 
jakartanaise.  

Système  d’approvisionnement  en  eau  par 
acheminement  manuel.  Les  revendeurs 
ambulants  achète  l’eau  provenant  de 
PAM*  à  l’hydrant*,  remplissent  leurs 
gallons et la revendent aux particuliers.  

Lembaga  Ilmu  Pengetahuan  Indonesia : 
Centre de recherche nationale indonésien 

Nom  donné  en  Indonésie  aux  centres 
commerciaux 

Mandi, Cuci, Kakus = « laver, nettoyer,  faire 
ses  besoins » :  blocs  sanitaires  publics 
mais le plus souvent payants 

Millenium  Development  Goal,  ou  Objectifs 
du millénaire pour le développement 

Médecins Du Monde (ONG française)  
Moyen de transport taxi moto 
PAM Lyonnaise Jaya : entreprise française (La 

Lyonnaise des eaux, SUEZ) de distribution 
de  l’eau  par  canalisation  pour  Jakarta 
Ouest 

Perum  Air Minum  =  entreprise  publique  de 
gestion de l’eau potable 

Perusahaan  Daerah  Air  Minum  (entreprise 
d’approvisionnement  en  eau  de  Jakarta 
DKI)  

Société Publique immobilière 
 
Pemberdayaan dan Kesejahteraan Keluarga ; 

institution  mise  en  place  depuis  le 
séminaire sur « Home Economic » à Bogor 
en 1957 :  regroupe des  femmes  (souvent 
femme  des  personnels  de 
l’administration)  volontaires  qui 
s’occupent  des  questions  de  santé, 
hygiène,  vie  quotidienne, 
éducation/sensibilisation  et 
environnement  dans  les  quartiers,  au 
niveau  Kecamatan  et  Kelurahan ;  elles 
font  le  lien entre  les pouvoirs  locaux et  la 
population (action de terrain)  

Pos  Pelayanan  Terpadu  =  poste  de  santé 
local.  Un  médecin  vient  y  donner  des 
consultations une ou deux fois par mois. 

Distribution de l’eau pour Jakarta Est 

PU  
PU DKI 
 
Puskesmas  
 
Puslitbang  
 
 
RT  
 
RW  
 
RTH  
 
 
RUTR  
 
Rumah Sakit  
RTRW  
RTK  
 
Saluran  
 
SAR  
 
 
SATGASSOS  
 
 
 
SATKORLAK / 
SATLAK  
SATLINMAS  
 
Siaga  
SIPT  
 
 
 
 
SKTM  
 
SP PDAM  
 
SPA  
 
SRP 
TAGANA  
 
 
Tanah 
Negara  
TPS  
 
TPA  
 
TRAMTIB  
Linmas 
 
UPC  
 
Ustat  
 
Waduk  
Warung  
WHO  
 
WNA /WNI  
Yayasan  

Pekerjaan Umum : Travaux publics  
Service des travaux publics niveau provincial 

Jakarta  
Pusat  Kesehatan  Masyarakat  =  Clinique 

locale 
PUSat  peneLITian  dan  pengemBANGan : 

Centre  de  recherche  et  de 
développement.  

Rukun  Tetangga  :  voisinage  (plus  petite 
division administrative)  

Rukun  Warga :  regroupement  de  citoyens 
(un RW comprend plusieurs RT)  

Ruang Terbuka Hijau, ou ceinture verte (zone 
devant  rester  vierge  de  constructions  ou 
réservées aux loisirs et parcs urbains) 

Plan d’urbanisme niveau provincial  jusqu’en 
1999 

Hôpitaux 
Plan d’urbanisme à partir de 2000 
Plans  d’urbanisme  RTRW  au  niveau 

Kecamatan 
Petits canaux d’évacuation des eaux usées le 

long des rues et ruelles 
Search  And  Rescue :  organisations 

occasionnelles  d’unités  spéciales  de 
terrain pour l’aide d’urgence 

Corps  du ministère  des  affaires  sociales  de 
personnels  entraînés  qui  gèrent  les 
évacuations  et  l’acheminement  de  l’aide 
matérielle d’urgence.  

Organes de gestion de crise niveau provincial 
(DKI) et municipal (Kota)  

Service  de  gestion  de  crise  au  niveau 
Kelurahan 

Niveau d’alerte 
Surat  Izin  Pembebasan  Tanah :  permis  de 

développement  donné  aux  constructeurs 
immobiliers  qui  leur  confère  l’exclusivité 
sur  les  transactions  foncières  dans  une 
zone donnée et sur une période donnée 

Surat Keterangan Tidak mampu : certificat de 
famille dans le besoin 

Union  des  travailleurs  de 
l’approvisionnement en eau municipal 

Stasiun  Peralihan  Antara :  station  de 
régulation intermédiaire des déchets 

Stratégie de Réduction de la Pauvreté 
TAruna  siaGA  bencaNA :  Unité  de  jeunesse 

civile pour  la mitigation des  catastrophes 
(preparedness)  

Terres d’Etat inconstructibles 
 
Tempat  penumpang  sementara  =  décharge 

temporaire au niveau Kelurahan 
Tempat  Penampungan  Akhir  =  lieu  de 

stockage final des déchets  
Dinas  Ketentraman  Ketertiban  Lingkungan 

Masyarakat  :  Bureau  de  sécurité  de 
l’environnement de la population (armée) 

Urban Poor Consortium  (ONG  indonésienne 
de défense des droits des opprimés)  

Chef  religieux  des  petites mosquées  locales  (il 
dépend d’un Imam plus haut placé) 
Retenue d’eau  
Petit commerce (boutique, restaurant…) 
World  Health  Organisation  (Organisation 

Mondiale pour la Santé ou OMS) 
Etranger / citoyen indonésien 
Nom indonésien pour ONG 
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